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CHAPITRE I. 



Les limites dans lesquelles nous sommes obli- 
gés de nous renfermer ne nous permeUent pas de 
racDDter tout ce qui se passa pendant les quinze 
jours que notre héros resta chezdon Rebiera. Gas- 
coigne et lui furent traités comme les fils de ta 
maison, et les dames ne furent pas les moins em- 
pressées à leur témoigner leur reconnaissance. 
Agnès montrait quelque préférence pour Joha, et 
Gascoigne ne s'en fâchait pas, attendu que notre 
héros avait des droits antérieurs aux siens, et il 
s'établitentre Agnès et le philosophe un sentiment 
d'attachement qui, s'il n'était pas de l'amour, y 
ressemblait du moitis beaucoup. Mais ik étaient 
encore beaucoup troip jeunes f un et l'autre pour 
songer au marine; et s'ils parlaient «t se pro- 



menaieut beaucoup, s'ils riaient et jouaient en- 
semble, ils n'en étaient pas moins exacts ^l'heure 
du dîner. Néanmoins, la jeune .personnetrouraît 
qu'elle préférait Jobn, même h ses frères, et John 
pensait qu'il n'avait jamais vu dejeime personne 
ni si jolie ni si aimable. Enfln il fallut se quitter, 
et nos deux midshipmans firent leurs adieux, et 
partirent, munis de lettres de recommandation 
pour les meilleures familles de Païenne, et mon- 
tés sur deux belles mules qui faisaient sonner 
fièrement leurs clochettes. La vieille dona les 
embrassa l'un après l'autre; le don les combla de 
bénédictions ; Agnès seule ne dit rien; mais dès 
qu'ils furent partis, elle courut s'enfermer dans sa 
chambre et pleura. John, de son c6lé, avait l'air 
très-grave, et ses yeux étaient humides. Ce ne 
fut qu'à l'heure de la séparation qu'ils compri- 
rent à quel point ils s'étaient attachés l'un à 
l'autre. 

Pendant le premier ^art d'heure, nos deux 
midshipmans suivirent leur guide en silence. 
John désirait se livrer en libevté h ses pensées, et 
Gascoigne s'en aperçut. 

— Ma foi, Aisé, dit-il enfin, si j'avais été à 
votre place, toujours auprès d'une fille char- 
mante et aimé d'elle, rien n'aurait pu me faire 
partir. 

— Aimé d'elle, Ned; d'où vous vient cette idée? 
~ ParUea, il ne faut pas ét^e sorcier pour 



deviner cela. Elle ne vivait qu'en votre pri^sence, 
Sorliez-voiis, elle ne disait plus un' mot, et était 
triste comme une momip. Vcnicz-vous à reparaî- 
tre, sa figure s'épanouissait, et ce n'était plus la 
même personne. 

— Je croyais qu'on était toujours livré & la 
mélancolie qaand on aimait bien. 

— Oui, lorsque l'ol^et aimé n'est pins là. 

— Je suis loin d'elle, et je me trouve asses 
tris^. . D'après vos arguments, je serais donc 
amoureux, et cela sans m'en douter? Est-ce pos- 
sible? 

— Je ne suis pas très-expert en cette matière, 
mon cber John, attendu que je n'ai jamais été 
amoureux, moi. Sans doute je passerai par là tout 
comme un autre. On dît que nptre cdte à tous se 
trouve quelque part, qu'il s'agit seulement de la 
trouver. Eh bien, je crois que vous avez trouvé 
la vAtre. Je gagerais qu'elle est à présent à se dé- 
soler dans quelque coin. 

— En vérité? Oh ! alors retournons bien vite... 
Pauvre Agnès ! je sens quejel'aime, et je vois le 
lui dire. 

— Il est bien temps à présent ! Il fallait le lui 
dire quand tous vous promeniez avec elle dans le 
jardin. 

— Mais je n'en savais rien, Ned. Mais, comme 
vous dites, ce serait une folie de revenir sur mes 
pas; jelui écrirai de Palerme. 



Alora hélera une longne disouasioit «ur l'amour, 
dont nous ne fatiguerons pas nos leot«un, attendn 
qu'elle ne fat rien moins que savante, les deux 
luterlocuteurs n'y entendant pas grand'chose. Le 

résultat fut que notre héros resta convaincu qu'il 
était amoureux fou, el il parlait d'abandonner le 
service dès qu'il serait arrivé à Malte. C'est éton- 
nant de quels sacrifices un midshipman est capa- 
ble pour l'objet de son adoration. 

Ce ne fut que très-tard dans la soirée qu'ils ar- 
rirèrent à Paterme. Dès qu'ils fWent étaUis dans 
un h6tel, Gascoïgne se mit à écrire à don Bebiera, 
tant en son nom qu'au nom de son ami, pour le 
remercier mille fois de sa bienveillante hospita- 
lité, lui apprendre leur heureuse arrivée, et lui 
témoigner l'espoir de le revoir bientôt. De son 
càté, John prit ia plume, et adressa, en espagnol, 
à Agnès une longue épttre dans laquelle il jurait 
que ni l'eau, ni le feu, ni le ciel, ni la terre, ni le 
premier lieutenant, ni son père, ni l'absence, ni 
la mort même, ne pourrait l'empêcher de revenir 
l'épouser à la première occasion, la suppliant de 
refuser mille partis, attendu qu'il reviendrait, 
mais sans dire quand. C'était la perfection d'une 
lettre d'amour, c'est-à-dire un tissu d'absurdités; 
car plus on est amoureux, plus on est absurde j 
c'est une règle sans exception. 

Ces lettres foreot remises à l'homme qui leur 
avait servi de guide, et qui deraitatissi remmener 
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les mules. Il fut f[énëreusemeiit récompensé, et 
comme John lui recommanda d'avoir bien soin de 
sa lettre, l'Italien en conclut judicieusement qu'il 
fallait la remettre secrètement, ce qu'il ne man- 
qua pas de faire dans un momeat oà Agnès se 
promenait «lans le jardin en pensant à notre héros. 
Agnès courut au pavillon, la relut vingt fois, la 
baisa vingt fois, et la mit dans son sein; pois elle 
resta quelques minutes plongée dans une douce 
rêverie, tira la lettre de sa cachette, et la relut 
mainte et mainte fois. Cette lettre, écrite en très- 
mauvais espagnol, était absurde d'un bout à l'au- 
tre; niais Agnès la ■trmiTa délicieuse, poétique, 
classique, sentimentale, logiqae et concluante. 
Agnès était bien bonne, en v^té, d'être si fort en 
admiration d'une lettre d'amonr d'un midsbip' 
man. Elle coorut de nouveau à sa chambre et 
pleura, mais cette fois c'était de joie et de ravis- 
sement. Le lecteur trouvera Agnès bien simple; 
mais qu'il prenne en considération le climat, et 
puis elle n'avait pas qninze ans. 

Nos jeunes gens firent venir un tailleur, et lui 
commandèrent chacun un habillement complet. 
Ils renûreat leurs lettres de recommandation, et 
allèrent chez le banquier l\ qui ils avaient été 
adressés par don Ilebier:i. 

— Je vais tirer di\ livres sterling, John, dit 
Gascoigne; pour un naufragé ce n'est pas trop ; 
je dirai toute la venté, tout si ce n'est pourtant 
2 3 
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notre oubli de demander un congé, cequejesup- 
primerai prudemment. Notre histoire vaut bien 
dix livres sans doute, surtout comme Je ]a racon- 
terai... Et vous, John, qu'allez-vous prendre ? 

— Ma foi, deux cents livres sterling ; je veux 
faire une bonne croisière pendant que j'y suis. 

— Et votre père, qne dîra-t-îl 7 

— Jle n'en sais rien, mais il payera. 

— Alors, vous avezraison, c'est un philosophe. 
Je voudrais qu'il donnât quelques leçons au mien , 
car il ne peut souffrir la vued'une lettre de chaiigre. 

— £h bien, n'en faites pas, Ned; j'ai bien assez 
pour nous deux. Si chacun avait une part égale 
dans ce monde, vous pourriez tirer une somme 
aussi forte que moi. D'après tes vrais principes 
d'égalité, il est donc juste que nous partagions. 

— Savez-vous que vous finirez par me convertir 
h votre philosophie, John? décidément ellea du 
bon. Eu LouL cas, elle a épargné dix livres h mon 
père, et c'est quelque chose pour un colonel à la 
demi-solde, 

A leur retour à l'hôtel, ils trouvèrent don Phi- 
lippe et don Martin, à qui don Rebiera avait écrit, 
et qui leareçurent & bras ouverts. C'étaient deux 
beaux jeunes gens de dix-huit et dix-neuf ans, 
qui finissaient leur éducation à l'armée. John les 
invita à dtner, et ils furent lûënbSt inséparables. 
Us le conduisirent dans les théâtres, dans les 
cercles les plus distingués, et comme John per- 
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daît son argent de très -bonne grâce, et qu'il 
était fort joli garçon, il était bien accueilli par- 
tout. Les dames lui faisaient des avances; mais 
John n'était que poli, car il pensait de plus en 
plus h sa chère Agnès, Trois semaines passèrent 
comme l'éclair, et ni John ni Gascoigne ne son- 
geaient à partir. Enfin, un beau jour, la frégate, 
de Sa Majesté, VAvrore, jeta l'ancre dans la baie, 
et nos deux amis, qui étaient en soirée chez le 
duc de Pentaro, y rencontrèrent le capitaine de 
l'Âurore. La duchesse les présenta au capitaine 
Tai lar qui, les voyant en habits bourgeois , et 
les prenant pour de jeunes voyageurs anglais 
d'un haut rang, se montra très-gracieux à leur 
égard. John fut si charné de son urbanité, qu'il 
invita le capitaine à venir lui ténir compagnie à 
dtner le lendemain. Le capitaine Tartar accepta 
l'invitation, et ils se quittèrent en se donnant 
force poignées de main, et en se prodiguant les 
démonstrations d'amitié. John avait nombreuse 
compagnie, et le dîner fut somptueux. Les con- 
vives siciliens se montrèrent très-sobres; mais le 
capitaine Tartar aimait la bouteille, et quoique le 
reste de* convives eût quitté la table pour se ren- 
dre "k an bal donné par la marquise de Novara, 
John était trophonnètepour ne pas lut tenir com- 
pagnie. Gascoigne rapprocha sa chaise de celle de 
John, craignant, comme illui voyait !a tète échauf- 
fée, qu'il ne sût pas retenir sa langue. 
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Le capitaine fut d'une (gaieté charmante. John 
lui dit combien il serait heureux de le recevoir 
il Forest-Hill, propriété que te capitaine sut bieo- 
tét contenir sis mille acres de terre, comme il 
apprit également que John était (ils unique; et le 
capîtatoe Tartar devint presque respectueux en 
se yoj^nfeD si bonne compagnie. II demanda à 
John comment il était venut et John, dont la pru- 
dence battait en retraite, lui raconta qu'il était 
venu & bord du vaisseau de Sa Majesté la Har- 
pie. Gascoigne donna un coup de pied à John; 
mais ce fut peine perdue, car, avec le vin. 
ses idées d'égalité montaient h la tète de notre 
héros. 

— Oh 1 Wilson vous a pris à bord, c'est un de 
mes vieux amis. 

— Il est le nAtre aussi, reprit John qui battait 
un peu la campagne; c'est un dïantrement bon 
garçon, 

— Maisoij avez-vous été depuis )a traversée? 
demanda le capitaine. 

— Toujours à bord de la Harpie, parbleu ! Ne 
fiiis-je pas partie de l'équipage? 

— De l'équipage ! et & quel titre, s'il vous 
platt ? demanda le capitaine d'un ton beaucoup 
moins respectueux. 

— Comme mïdshipmaQ, et H. Gascoigne aussi. 

— Comme midshipman ! vous êtes donc en 
congé? 



— NoB vraiment; je vais vous conter ça, mon 
cher ami. 

— Excusez-moi un instant, répondit le capi- 
taine Tartar en se levant; j'ai quelques ordres à 

. donner à mon domestique. 

Le capitaine Tartar hëla son contre-maître par 

, la fenêtre, lui dît quelques mots en dehors de la 
porte, puis revint se mettre à table. Pendant ce 
temps, Gascoigne, qui s'attendait î> quelque bour- 
rasque, avertit John à voix basse de s'observer 
davantage; mais ce fut en vain : Jobn n'avait plus 
la téte à lui, et il ne tint aucun compte des re- 
montrances de Gascoïgne. Dès que te capitaine eut 
repris sa place, Jobn se mit h lui raconter toute son 
histoire, que son hâte écouta avec la plus grande 
attention. John termina sa confidence en disant 
t]ue, dans'une semaine ou deux, il retournerait 
chez don Rebiera, et demanderait la main de dona 
Agnès. 

— Ah ! s'écria le capitaine en se mordant les 
lèvres. 

— Tartar, la bouteille est auprès de vous, dit 
John, permettez-moi de vous servir. 

Le capitaine se renversa sur sa chaise, et laissa 
échapper tout l'air que pouvait contenir sa poi- 
trine dans une espèce de sifflement, comme s'il 
pouvait à peine se modérer. 

— Ne voulez-vous plus boire? demanda John très- 
poliment; en ce cas, nous irons chez la marquise. 
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Dans ce moment, le contre -maître ouvrit la 
porte, porta la main à son chapeau, et regarda 
lecapUaîne d'un aïr significatif. 

• — Ainsi donc, monsieur, s'écria le capitaine 
Tartar d'une voix de tonnerre en se leraut brus- 
quement, vous êtes un maudit échappé de mid- 
shipman ! Deux drftles en habits bourgeois qui 
ont l'impudence de se pavaner dans la meilleure 
société de Pelerme, et d'inviter' un capitaine de 
la marine royale à diner avec eux ! et qui m'ap- 
pellent Tartar, et mon cher ami ! Maudits drôles 
que vous êtes! ajouta le capitaine, alors écumant 
de rage, et frappant du poing sur la table, de 
manière à mettre en danse tous les verres. 

— Permettez-moi, monsieur, de vous faire ob- 
server, dit John, à qui cette apostrophe avait 
rendu toute saraîsonjqaenous n'appartenons pas 
h votre vaisseau, et que nous ne sommes pas en 
uniforme. 

— En uniforme ( midsbîpmans mauqués ! Je ne 
vois en vous que deux adroits filous qui n'ont pas 
le sou dans la poche, cj, qui se font passer pour 
des jeunes gens de famille, et s'échappent par ta 
fenêtre sans payer. 

— Est-ce moi que vous traitez de Blou, mon- 
sieur? demanda John. 

— Oui, monsieur, vous-même. 

— Eh bien, vous en avez menti ! s'écria notre 
héros farieux. Je suis gefitleman, monsieur, et. 
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je voudrais pouvoir en dire autant de vous. 

L'étonnemcnt et la rage coupèrent la respira- 
tion au capitaine Tartar. Il voulut parler, mais sa 
bouche resta ouverte dans une horrible contor* 
sion, et il se laissa presque tomber sur sa chaise; 
enfin il revint à lui, 

— Mattbeus, Mattheus ! s'écria-t-il. 

— ' Monsieur, répondit le contre-maître quî était 
resté h la porte. 

— Le sergent ? 

— [1 est là, monsieur. 

Le sergent entra, et porta la main à son chapeau- 

— Faites entrer vos soldats de marine. . . Assu- 
rez-vous de ces deux hommes. Arrivés à bord, 
qu'on leur mette les fers aux pieds. 

Les soldats entrèrent la baïonnette au bout da 
fusil, et s'emparèrent de noire héros et de Gas- 
coigne. 

— Peut-être, monsieur, reprit John, qui avait 
repris tout son sang-froid, nous permettez-vous 
de payer notre dépense avant d'aller à bord ? 
Nous ne sommes point des filous, ajouta-t-il en 
jetant sur la table une bourse pleine de dollars, 
et, si vous le voulez, payez vons-méme. Je désire 
qu'on soit généreux avec les garçons. 

— Sergent , vous les laisserez régler leurs 
comptes , dit le capitaine d'un ton plus radouci ; 
et prenant son chapeau et son épée, il sortit de 
Tapparlement. 
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— Grand Dieu! Aisé, qu'avez-Tous fait? tous 
sereE jugé par une cour martiale et renvoyé du 
service. 

— C'est bien ce que j'espère, Gascoigne , et je 
fus bien fou d'y entrer. Mais il m'atraité de filou, 
et si c'était à recommeneer, je répondrais de 
même. • 

Envmoins d'une demi-henre, notre héros et 
son camarade, au lieu d'être au bal de la mar- 
quise , se trouvaient très-commodément aux fers 
à bord de la frégate de Sa Majesté l'Aurore. 

Nous les y laisserons pour retourner auprès 
du capitaine Tartar qui s'était rendu au bal où il 
était invité, A son entrée , il fut abordé par don 
Martin et don Philippe, qui lui demandèrent ce 
qu'était devenu notre héros et son ami. Le capi- 
taine, qui n'était pas de très'bonne humeur, 
répondit sèchement qu'ils étaient aux fers à bord 
de sa frégate, 

— Aux fers! et pourquoi? 

— Parce que , monsieur, ce sont deux jeunes 
drAles qui se sont fanlilés partout en se faisant 
passer pour de grands personnages , tandis que 
'ce sont tout bonnement deux nndshipman* qui 
ont déserté leur bâtiment. 

Les Rebiera savaient très -bien que John et 
son ami étaient midshipnians ; mais ce n'était, pas 
une raison à leurs yeux pour qu'ils fussent traités 
ainsi. 
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— Voutez-vous dire , monsieur, demanda doit' 
Philippe, qu'après avoir accepté leur hospitalité, 
avoir ri , causé , vous t^tre promené bras dessus 
bras dessous avec eux , leur avoir fait raison le 
verre Jk la main, comme je vons ai vu ce soir, 
TOUS avez i^usé de leur confiance au point de les 
faire jeter aux fers? 

— Oui , monsieur, ils sont aux (en. 

— Alors, de par le ciel ! je vous porte un défi, 
et vous n'êtes pas un homme d'honneur. 

— Et je dis comme mon frère, 'monsieur, s'é- 
cria don Martiù. 

Les deux frères étaient si allacbés à notre 
héros, qui deux fois avait rendu les services les 
pkis signalés à leur famille , que leur colère ne 
connaissait point de bornes, et ils étaient bien 
résolus de le venger. Bientôt on sut dans tout 
le salon ce qui s'était passé, et le capitaine Tar- 
tar se vit évité. Il s'approcha de la marquise et > 
loi parla: elle tourna la téle d'un autre côté. Il 
adressa la parole à un comte avec lequel il s'était 
(IcjJi trouve en société ; le comte fit une pirouette 
sur ses talons. Pendant ce temps, don Philippe 
et don Martin allaient de cAté et d'autre, parlant 
assez haut pour que ie ciqntaine pùt entendre 
ce qu'ils disaient , et lui jetaient des regards de 
dédain et de mépris. Le ci^itaine Tartar quitta 
la salle de bal , et rentra dans son hôtel , plus 
courroucé que jamais. Quand il se leva le len-. 
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detnain , il apprit que le colonel du quatrième 
régiment d'infanterie demandait à lui parier. 
Le colonel venait de la part de don Philippe pro- 
poser au capitaine de, croiser l'épée avec lui , et 
lui demander son heure. 

II n'ëtait pas dans le caractère du capitaine 
Tartar de refuser un cartel ; son courage était 
indubitable; mais il était indigné qu'un mid- 
sbipman fût la cause d'une pareille afEaîre. Il 
accota , mais demanda que le duel eût lieu an 
pistolet. Le colonel ne fit point de difBcuUé , et le 
capitaine l'arlar envoya prévenir son second lieu- 
tenant , car il n'était pas très-bien avec le pre- 
mier. La renconlre eut lieu. Au premier feu, la 
balle de don Philippe traversa la téle du capitaine 
Tartar, et il tomba roïde mort. Le second lieute- 
nant courut apprendre à bord le fatal résultat du 
duel, et bientôt après , don Philippe et son frère, 
accompagnés de plusieurs de leurs amis , le sui- 
virent pour voir notre héros. 

Le premier lieutenant les reçu t gracieusement, 
et écouta leurs remontrances. 

— Le capitaine ne m'a point fait connaître ses 
griefs contre ces jeunes gens , répondit-il ; je n'ai 
donc aucune accusation à lever contre eux , et 
je les ferai mettre en liberté. Mais comme j'ap- 
prends qu'ils sont officiers & bord d'un des vais- 
seaux de Sa Hiyesté en rade & Malte , je crois de 
mon devoir , conime je vais mettre à la voile « de 
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les y conduire , et de les remettre entre lés mains 
de leur capitaine. 

JoKn et Gascoîgnc furent délivres de leurs fers, 
et parent voir leurs amis. Après une conversation 
d'une heure, et des assurances réitérées d'amitié, 
don Philippe et son frère prirent congé des deux 
' midshîpmans, et retournèrent à terre. 

Qu'on nous permette .maintenant quelques 
réflexions sérieuses. 

Nous n'écrivons pas ces romans uniquement 
pour amuser; et il ne faut pas supposer que nous 
ne nous proposions pas d'autre but que de faire 
rire le lecteur; nous avons toujours en vue d'in- 
struire. Si nous écrivions un long traité pour dire 
des vérités, et des vérités toutes crues, nous 
bornant à - indiquer des abus et à en demander 
la réforme, on ne le lirait point. Nous avons donc 
choisi ce genre d'écrits légers et sans conséquence, 
comme un moyen de présenter des avis utiles 
sous une forme moins repoussante. Si nous vou- 
lons faire ressortir un tort, nous traçons un 
caractère, et ce caractère, tout en se mariant à 
notre fiction, a été dessiné moins pour l'amuse- 
ment da lecteur que pour son instruction. C'est 
à nos yeux le seul art du romancier ; et le crime, 
la folie, l'erreur, peuvent être stigmatisés tout 
aussi cncrgiquement, la vertu et la morale être 
tout aussi utilement prônées, dans une série de 
tableaux amusants. Où est le mat si le lecteur 
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irouve dou^ le breuvage qui iui est ofifert pour le 
;;iiénr? Ce hreiivage n'en produira pas moins 
d'effet que s'il lui avait été présenté dans toute 
son amertume. 

. Dans nos romans maritimes, nous avons sonveat 
signalé les abus qui ont pu ou qui peuvent encore 
exister dans un service qui fait tant d'honneur à 
notre pays ; car quelle est ïci-bas l'institution qui 
soit parfaite, ou qui n'ait pas dégénéré? Malheu- 
reusement, il en est qui ont écrit pour décrier le 
service ; et d'autres ont élevé la vols contre nous, 
parce qu'ils sentaient que démasquer des abus, 
c'était les démasquer eux-mêmes. Mais nous 
sommes resté indifi^ent à ces clameurs; nous 
avions la conscience de faire du bieD,et nous avons 
continué. Pour prouver que nous ne nous sommes 
pas trompé , qu'on nous permette de citer un 
exemple entre plusieurs autres. 

Dans le Ktng's Own, un capitaine, requis de 
punir un homme, à l'instant même, d'une faute 
commise, répond que jamais i) n'a puni et ne 
punira personne que vingt-quatre heures après 
l'offense, a6n de ne pas être entraîné par un 
premier moment à infliger un cbâtiiscni plus 
rigoureux que celui que, dans un moment plus 
calme, il eût jugé suffisant, et qu'il espère que 
l'Amirauté donnera des ordres cet effet. 

Quelque temps après la publication de cet 
ouvrage, l'Amirauté enjoignit de ne point infliger 
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de punition, qu'un certain temps ne se fût écoule 
après l'offense, et nous eûmes le plaisir d'appren- 
dre, de la bouche même du premier lord de l'Ami- 
rauté, que ce fut par suite de l'observatioa con- 
signée dans le rcwaan. i 

Quand nos écrits n'auraient pas produit d'autre 
résultat, nous pourrions encore déposer la plume 
avec un certain orgueil ; mais nous croyons avoir 
fait plus encore: tout en amusant le lecteur, ils 
ont amélioré plusieurs parties du service. Tel ca- 
ractère a été un miroir dans lequel ceux qui se 
permettaient des abus ont pu se reconnaître; 
une seule observation, jetée en passant, est 
' revenu» eosoite ît la pensée de ceux qui avaient 
de l'tnflnenoe , et •ijni , la regardant alors comme 
de leur crû , ont agi en conséquence. La con- 
duite du capitaine Tartar n'avait-elle pas été 
révoltante ? Son grand tort n'avait pas été d'en- 
voyer les étourdis à bord , ou même de les mettre 
aux fers comme déserteurs, quoique, dans la 
circonstance, il eût pu montrer plus de modéra- 
tion ; mais ce fut de ûétiîr ua jeune homme du 
nom de filou; et nous avons touIq montrer que 
cet abus du pouvoir doit être sévèrement réprimé. 
Le plus grand abus à réformer à présent dans 
notre service , c'est le langage dédaigneux des 
chefs à l'égard des jeunes olSciers. Il y a quelque 
amélioration , j'en conviens ; mais le mal existe 
encore , et le service en souffre ; je ne le sais que 
S 3 



Digilized by Google 



— 23 — 



trop bien. Les articles de l'ordonnance, comme 
notre h(!ro8 en fut instruit par son capitaine, 
sont également obligatoires pour les officiers et 
pour te reste de l'équipage; mais n'est-ce pas une 
lettre morte. si les offiiciers penveat les violer 
impunëmeht ? Le capiuine fait monter tout 
l'équipage sur le pont, il lit l'article de l'ordon- 
nance dont la violation a fait infliger tel châti- 
ment; et pour montrer en même temps leur pro- 
fond respect pour la loi , le capitaine et tous les 
officiers se découvrent. A peine l'équipage est-il 
redescendu , que le second article de Tordon- 
nance, qui défend tonte espèce de jurement, etc., 
est aussitôt violé. Nous n'affecterons pas des 
scrupules exagérés, nous ne faisons pas attention 
& un juron lancé en passant ; mais nous voulons 
parler des injures grossières, des imprécations 
gratuites vomies contre un subordonné. Qu'on 
s'envoie au diable tant qu'on voudra, liberté 
entière snr ce point ; mais nous contestons le 
droit d'y envoyer les autres. 

Le rang de maître dans la marine est au-dessus 
de celui de midshipman ; mais néanmoins le 
mîdsbipman est d'une naissance plus distinguée 
et a reçu généralement «ne meilleure éducation 
que le maître. £h bien, dans le moment même 
qu'un maître envoie un midshipman au diable, et 
qu'il lui dise qu'il en a menti , celui-ci obtiendra- 
t-il quelque réparation, ou, s'il en obtient, sera-t- 
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elle proportionnée à l'outrage? Si un midshipman 
demandait une cour martiale , lui serait-elle ac- 
cordée? Assurément non; et pourtant c'est un 
point plus important qu'on ne pense. D'immenses 
améliorations ont été introduites dans le service 
de la marine , et pour y entrer aujourd'hui , il 
faut être gentleman. Nous savons que même 
aujourd'hui beaucoup de gens se réorient contre 
cette mesure qui est, disent-ils, dangereuse et 
nuisible , comme si un officier en valait moins 
pour avoir reçu de l'éducation , et comme si le 
rejeton d'une illustre famille ne prendra pas 
plus de soin de conserver intact un écusson sans 
tacbe depuis des siècles , que celui qui n'a guère 
en partage qu'un courage brutal. Mais ce s(Hit 
€enx-Ut mêmes qui parlent ainsi qui nuiseot au 
service; car ils montrent par là qu'ils veulent que 
les jeunes officiers puissent être tyrannisés impu- 
nément. 

Qu'on fasse bien attention que ce ne sont pas 
ici les observations d'un jeune homme encore 
tout froissé d'une injure récente; elles sont le 
résultat de profondes et calmes réflexions. Nous 
sommes arrivé & un grade qui donne le pouvoir 
de commettre un outrage, mais qui ne permet 
pas d'en recevoir, mais nous n'avons pas oublié 
combien notre jeune sang bouillonnait dans nos 
veines quand une torture cruelle, arbitraire, 
incessante, était infligée ii nos'senti^pents , uni- 
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quement parce que nous n'étions pas dans une 
position ^ pouvoir prendre notre revanche, ni 
mime répliquer. Et le grand mal c'est que cette 
funeste erreur se propage et devient contagieuse. 
Ce n'est pas la première fois que nous l'attaquons. 
Déjà dans Pierre Simple, Pierre disant à O'Brien, 
avec sa naïveté ordinaire , qu'il semblait qu'après 
avoir eu si souvent les oreilleB blessées par de 
pareils propos , lorsqu'il n'était quemidshipman, 
il aurait dû être doublement sur ses gardes pour 
n'en Jamais tenir de semblables, après être 
monté en grade, O'Brien lui répond: 

— Sans doute, c'est le premier sentiment 
qu'on éprouve, mais il se passe avec le temps; 
l'indignation et le dégoût s'émoussent , on de- 
vient indifférent sur le choix des expressions, 
on oublie qu'on blesse les oreilles des autres 
comme un a eu d'abord les siennes blessées, 
et l'on contracte une habitude qui est une honte 
pour celui qui en est esclave, et pour le service*. 

Et qu'on ne suppose pas qu'en faisant ces re- 
marques, nous voulions relâcher le frein salutaire 
de la subordination; ce sont les vexations et les 
tyrannies arbitraires qui le relùchent, car les jeu- 
nes aspirants ne peuvent s'y soumettre . Ce reproche 
s'adresse plus aux officiers qu'aux capitaines, dont 
le pouvoir n'a été déjà que trop restreint par les 

.*i>MrTw A'm|)fa, tome n, page 54. 



derniers règlements. Ce pouvoir doit être main- 
tenu intact, car. s'il en estd'assezperrcrs pourse 
faire un jeu de molester ceux qu'ils commandent, 
la grande majorité — et nous sommes fier de le 
dire — pronrent par leur conduite que le plus 
grand charme attaché à l'autorité est de pouvoir 
rendre heureux tous ceux qui dépendent de nous. 



CHAPITRE II. 



Le jour qui suivit les funérailles du capitaine 
Tartar, l'Aurore fit voile vers Malte; et, i son ar- 
rivée, M. James, le capitaine par intérim, envoya 
nos deux midshipinans h bord de la Harpie sans 
aucun commentaire. M. James était pressé de re- 
joindre l'amiral k Toulon, et il devait lever l'an- 
cre le leademain. Il se trouva avec le capitaine 
Wilson h la table du gouverneur, et il lui apprit 
que John et Gascoigne avaient été mis aux fers 
par ordre du capitaine Tartar. Mais les deux amis 
avaient eu la prudence de ne raconter à âme qui 
vive sur la frégate les événements de leur croi- 
sière; de sorte que tout ce qu'on savait, c'était 
qu'ils avaient su se faire des amis puissants. 

— J'aimerais à savoir ce qui «st arrivé h mon 
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nmi Jobn qui a soutenu ce duel si bizarre, dit le 
gouverneur, qui en avait ri jusqu'aux larmes; 
Wilson, ameuez-le demain matin, qu'il nous ra- 
conte lui-même son histoire. 

— En vérité, je crains de l'encourager dans ses 
écarta, sir Thomas; il n'est déjà que trop porté h 
l'indépendance. Je vous ai n^conté sa première 
croisière. Il a des aventures continuelles, et le 
malheurveut qu'elles se terminenttrop favorable- 
ment. 

— Allons, faites-moi ce plaisir. Il me semble 
assez naturel qu'il se soit caché, puisqu'il croyait 
être pendu. 

— Puisque TOUS le voulez, gouverneur... 

£t le capitaine Wilson écrivit à Sawbridge de 
loi envoyer M. Aisé à l'hdtel du gouverneur, à dis 
heures du matin. 

John se présenta en uniforme. Bien résolu de 
quitter le service, il s'inquiétait peu de ce qu'on 
allait lui dire. Il avait été mis aux fers, et les fers 
lui avaient été jusqu'au fond de l'àme. 

Quand John était arrivé à bord, M. Sawbridge 
n'avait pas cru devoir lui faire aucune observa- 
tion; ils'étaithomé &dire~que le capitaine lui par- 
lerait quand il viendrait à bord. Gascoigne et 
notre héros ne sachant pas jusqu'à quel point il 
pouvait être sans inconvénients, même à Malte, 
de divulguer ce qui s'était passé à bord de la spé- 
ronate, n'en parlèrent pas même à leurs cama- 
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rades, décidés à ne prendre que le capitaine pour 
confident. 

John trouva le capitaine Wilson assis avec le 
gouverneur devant une table sur laquelle le dé- 
jeuner était sern. John se présenta d'nn air calme, 
mais respectueux; il s'était teodrembat attaché 
au capitaine, et cfajsrcbait toutes les occasions de 
lui témoigner les plus grands égards. 

Le capitaine Wilson loi adressa la parole et lui 
dit qu'il avait commis une grande faute en se bat- 
tant en duel, et une faute plus grande encore en 
ne reparaissant pas à bord. John reconnut hum- 
blement qu'il avait eu tort, et promit de mieux 
s'observer à l'avenir, si le capitaine voulait lui 
pardonner. 

— Permettez-moi, capitaine, de plaider la 
cause de ce jeune homme, dit le gouverneur; je 
suis convaincu qu'il n'y a en lui que défaut de 
jugement. 

— A. cause de votre repentir, monsieur Aisé, 
et puisque le gouverneur veut bien intervenir en 
votre faveur, il ne sera question de rien; mais 
souvenez-vous, monsieur, que vous m'avez occa- 
sionné beaucoup de tracas par tous vos coupB de 
téte, et j'espère qu'une autre fois vous penserez 
que je prends trop d'intérêt à vous pour n'être 
pas inquiet quand vous courez de tels hasards. Re- 
tournez à bord, reprenez votre service, et dites à 
M.- Gascoigne d'en faire autant : Jii^, s'il vous 
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plaît, que je n'entende plus parler de duels, ni 
d'escapades. 

John,dontlecoeurs'atlendriten se voyantsidou- 
cement traité, De put rien répondre. 11 s'inclina 
respectueusement, et il allait sortir, quand le gou- 
verneur lut dit : 

— Monsieur Aise, avez-voiis déjeuné? 

— Oui, monsieur, j'ai déjeune à bord, 

— Mais un midshipiaan déjeune bien deux fois, 
snrtout quand c'est par son déjeuner ordinaire 
qu'il a commence. Asseyez-vous donc, et déjeu- 
nez avec noHsj tout est fini maintenant. 

John obéit, et prouva que le sermon ne lui avait 
pas été l'appétit. 

— Monsienr Aisé, dit lecapitaîne Wilson, vous 
avez d'ordinaire queli^es aventures à raconter à 
voli« retour; pourriez-vous nous dire ce qui vous 
est arrivé depuis votre départ? 

— Volontiers, capitaine; mais j'oserai deman- 
der le secret; c'est très-important pour Gascoigne 
et pour moi. 

— Oui, mon garçon, iiépondit le gouverneur, 
si le «eitret est vraiment nécessaire; c'est ce dont 
je suis le meilleur juge. 

John fit alors le récit de ses aventures, au grand 
clonnemcnt de ses deux auditeurs, et il finît par 
dire qu'il voulait quitter le service; il espérait qus 
le capitaine Wilson lui donnerait son congé et le 
renverrait ch^ lui. 
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— Bah ! fadaises ! dit le gouyerneiir; vous ne 
quitterez pas la Mcditerranée tant que je serai 
ici. Non, non, il faut que vous ayez encore des 
aventures, et que vous veniez me les raconter. 
Et n'oubliez pas , mon garçon, que toutes les foia 
qne tous viendrez à Malte, il j aara toujours 
pour vous un Ut chez le gouverneur, et une place 
ï sa table. 

— Vous êtes bien bon, sir Thomas, mais... 
— Point de mais, monsieur; je vous répète que 

vous ne quitterez pas le service. Savez-vous que 
je suis capable de vous obtenir un congé pour 
aller voir doua Agnès? 

Le capitaine Gt aussi quelques remontrances 
à notre héros, qui finit par se rendre. Do mau- 
vais traitements lui avaient fait prendre cette 
résolution, de bons procèdes l'y firent renoncer. 

— Avec votre perraissiou, capitaine, M. Aise 
dînera avec nous aujourd'hui, et il amènera son 
ami Gascoigne; vous commencerez par gronder 
l'ami, moi je le consolerai par un bon dlaer. 

— Il faut traiter ce garçon avec douceur, dit le 
gouverneur quand John se fut retiré. Ce serait une 
perte pour la marine. Bonté divine I qued'aveo- 
tures, et avec quelle franche naïveté il raconte 
tout ! Je veux l'avoir avec moi tant que vous res- 
terez ici; vous y coiisenteT:, n'est-ce pas? 

Le capitaine VVilson, convaincu que la douceur 
et la bonté réussiraient mieux que toute autre 
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mesure auprès de notre hëros, consentit h la de- 
mande du (joiiverneur. John mangea tous les 
jours h sa table, et prit des leçons d'espagnol et 
d'italien pendant qu'on radoubait la Harpie. En- 
fin un ordre vint au capitaine Wilson de se ren- 
dre à Port-Mahon, et d'envoyer un bâtiment de 
transport qui y était en panne, chercher des 
bceufe vivants pour la flotte. John se rendit à 
bord un pen & contre-cœur, mais il avait promis 
au gouverneur de rester au service, et il fallait 
bien tenir parole. Il avait fait si bonne chcrc de- 
puis quelque temps, que l'ordinaire des midship- 
mans lui parut d'abord assez triste; mais un bon 
appétit assaisonne tout, et John ne tarda pas à se 
plaindre de l'exiguïté de sa ration, 11 fut charmé 
de revoir JolUffe et Mesty après une si longue 
absence; rit beaucoup des joues du contre-mattre, 
demanda des nouvelles des burlesques blessures 
de l'aide-munitionuaire, échangea une poignée 
de main avec ses camarades, secoua Vigors d'im- 
portance, puis se mit à souper. 

— Ah ! massa Aise, quand vous faire une croi- 
sière avec moi ? dit Mestyj moi avoir bien voulu 
être avec vous; tous courir jamais tant de dan- 
gers sans Mesty. 

Le lendemain la Harpie mit à la voile, et John 
reprit son service, M. Asper lui emprunta dix li- 
vres, et notre héros ne fit de quart que ce qui lui 
plut; et comme les quarts ae lui plaisaient pas in- 
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finiment, il n'en Gt pas beaucoDp. M. Sawbridge 
eut de loagiies conversatîoas avec DOtre héros 
pour lui démonlrer la nécessité de l'obéissance et 
de la discipline, lui répétaat sans cesse que Téga- 
litti était une chimère, et que les droits de l'homme 
assuraient à chacun les biens dont il était en pos- 
eessioo. — D'après vos idées, monsieur Aisé, on 
n'aurait pas plus de, droits sur la femme que sur 
toute autre chose, et le premier venu pourrait la 
réclamer. 

John pensa à Agnès, et il fit une exception 
pour le mariage; il n'en continua pas moins à 
soutenir sa doctrine; mais son Ion d'assurance 
avait singulièrement baissé, et tout l'échafau- 
dage de sa philosophie était presque renversé à 
l'idée que quelqu'un pourïait invoquer les droits 
de l'homme pour lui disputer Agnès. 

La ffarpie aperçut la câte d'Afrique ; le vent 
continuait k être contraire, et l'espoir de nos na- 
vigateurs fut déjoué peudantplusieursj ours. Enfin 
ils virent un brick sons la terre, à environ seize 
milles. Ses agrès et ses manœuvres portèrent le 
capitaine Wilson à supposer que c'était un cor- 
saire, mais, surpris par un calme, il ne pouvait 
en approcher. Cependant il crut de son devoir 
de le visiter, et dix heures du soir il fit mettre 
ses Barques en mer. Comme il ne s'agissait que 
d'une reconnaissance, puisqu'on ne pouvait sa- 
voir ce qu'était ce navire, M. Sawbridge ne fut 
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pas charge de cette expédition, et M. Asper étant 
sur la liste des malades, le commandement en 
fut donné au maitre, M. Smallsole. M. Jolliffe et 
M. Vigors montèrent avec lui sur la pinasse; le 
maître canonnier eut le commandement d'uD cut- 
ter, et, à la demande de notre héros, M. Saw- 
biidge lui conGa celui du second. John, quoiqu'il 
B'eAt pas alors beaucoup plus de dix-sept ans, 
était fort et de grande taille. C'était déj& un 
homme, et il se rasait deux fois par semaine. Son 
seul désir, ejn faisant cette demande, était d'avoir 
une histoire à raconter au gouverneur quand il" 
retournerait à Malte. Mesly partit avec lui, et à 
l'instant où la barque allait s'éloigoer du sloop, 
GasGoigoe s'y glissa, en disant qu'il venait pour 
reiller sur lui. Le maître avait reçu l'ordre ex- 
près de reconnaître ce bfttiment, et de ne pas 
l'attaquer, s'il portait une forte artillerie, car il 
était affalé sur la côte, et il ne pouvait échapper 
i la Harpie dès qu'il y aurait du vent. S'il n'était 
pas armé en guerre, il devait l'aborder; mais, de 
toutes manières, il ne devait rien faire avant te 
matin. On avait fait partir les barques à dix 
heures du soir pour éviter la chaleur, qui était 
excessive, et qui avait déjh causé des maladies 
dans l'cqui flaire. Les barques devaient s'avancer 
au fond de la baie, ne pas s'approcher assez pour 
'être aperçues, et s'ancrer sur leurs grappins jus- 
qu'au jour. Ces instructions furent données à 

9 tB MIDBBIPHUI USB. 4 



□ igilized by Google 



— u — 



M. Sroalbole en présence des officiers chargés de 
commander les barques, pour qu'il ne pût y avoir 
de méprise, après quoi elles parlireot. Après 
avoir ramé trois heures, ils entrèrent dans la 
baie oik était le brick, et ne voyant aucune lu- 
mière sur ce bâtiment, ils pensèrent qu'ils n'a- 
vaient pas été vas ; ils jetèrent le grappin sur 
environ sq>t brasses d'eau et attendirent le jour. 
Quand John avait entendu le capitaine Wilson 
ordonner qu'on restât à l'ancre jusqu'au jour, il 
avait dit à Mesty de prendre des lignes, car le 
poisson frais est toujours vu avec plaisir sur la 
table des midshipmans; il se mil donc à pécher 
arec Gascoigne; tout en péchant, ils commencè- 
rent une discussion, et M. Smallsole leur ordonna 
de se taire. Le point qu'ils discutaient était rela- 
tif au service des barques. Gascoigne soutenait 
qu'elles devaient toutes attaquer en même temps, 
et notrehéros prétendait qu'il valait mieux qu'elles 
attaquassent l'une après l'autre. C'était une idée 
toute nouvelle, mais John avait des idées singu- 
lières sur bien des points. 

— Si vous jetez sur le pont toutes vos forces 
h la fois, dit Gasco^;ne, tous écrasez les ennemis; 
si vous faites le contraire, vous vous faites battre 
en détail. 

— Cela est vrai, en supposant que vous ayez 
des forces accablantes ou que l'ennemi soit suv 
pris. Mais s'il est préparé, le cas est tout diâe- 
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rent. Par exempte, oq fàit une'décharge d'armes 
h feu contre la première barque, mais on n'a pas 
le temps de les recharger avant que la seconde 
monte h l'abordage; chaque nouvelle barque qui 
arrive ajoute au courage de ceux qui attaquent le 
pont, et aux alarmes de ceux qui le défendent. 
Les derniers arrivants sont des hommes Frais. 
Croyez-moi, Gascoigne, il n'y a rien de tel qn'un 
corps de réserve. 

— Voulez-vous garder le silence sur votre bar- 
que, ou ne le voulez-vous pas, monsieur Aisé ? 
s'ccria le maître. Vous êtes une honte pour le ser- 
vice, monsieur. 

— Grand merci, monsieur, répondit John & 
voix basse... Ned, j'ai accroché un poisson. 

Ils con^nuèrent à pécher en silence. Enfin le 
jour parut , -le brouillard s'éleva , et dès qn'on 
aperçut les barques à bord du brick, on y ar- 
bora le pavillon tricolore français, et l'on tira un 
coup de canon, comme par défi. 

M. Smallsolc resta indécis. Le coup qui venait 
d'être tiré incliquait un canon de petit calibre. 
M. Jollifie en fit la remarque. Les hommes de 
l'équipé, impatî&nt^ d'attaquer, en dirent aa- 
lant, et M. Smallsole craignant de s'exposer au 
reproche d'avoir fui devant l'ennemî, et d'être 
méprisé par tout l'équipage du sloop , ordonna 
aux barques de lever leurs grappins. 

— Un instant, mes amis, dit John à ses hommes; 
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j'ai un beau poisson qni mord il l*hanieson. 

Les marins se mirent à rire, mais John ëtait 
leur favori, et ils lui donnèrent le temps de tirer 
son poisson de l'eau, espérant, en Forçant de ra- 
mes, pouvoir regagner quelques secondes per- 
dues. 

r- Je le tiens, dit John; & présent vous pouvez 
lever le grappin. 

Mais ce délai avait laissé aux autres barcpies 
le temps de donner une douzaine de coups de 
rames, ce qui mettait entre eux une distance 
difficile à regagner. 

— Us monteront à bord avant nous, monsieur, 
lui dit un des marins. 

— Ne vous en inquiétez pas. Il (iut bien qu'une 
des barques arrive la dernière. 

— Mais non pas celle oh je suis, s'écria Gas- 
coigne. 

— -Je vous dis que nous serons le corps de 
réserve; et nous aurons l'honneur de faire pen- 
cher la balance en notre faveur. 

' — Force de rames, mes amis ! dit Gascoigne, 
voyant que les autres barques avaient l'avance 
sur eux de Ijt longueur d'un câble. 

— Gascoigne, c'est moi qui commande cette 
barque, et je ne veux pas que mes hommes mon- 
tent à l'abordage épuisés et essoufflés.... Ramez 
régulièrement, mes amîs, sans faire de trop 
grands efforts. 
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— De par le ciel ! ils prendront le brick avant 
que nous soyons arrivés ! 

— Quand même ils le prendraient, je n'en au- 
rais pas moins raisoD... n'est-il pas yrai, Mesty? 

— Oui, massa Aîaé, tous avoir raison... Si eux 
prendre le vaisseau sans vous, eux avoir pas be- 
soin de vous. .. Si eux avoir besoin de vous, vous 
bientôt arriver... 

Et le nègre, qui avait mis bas sa jaquette, 
retroussa sa chemise au-dessus de ses coudes, 
comme pour se préparer h combattre. 

Le premier cutter, commandé par le maître 
canonnier, avait gagné quelque avance sur la 
pinasse. Quand il arriva*bord à bprd du brick, 
celui-ci lui lâcha une bordée. Elle était bien 
pointée, et le cutter fut coulé à fond. 

— Vous voyez ! s'écria Gascoïgne. 

— Oui, répondit John d'un ton fort calme, je 
vois que si les trois barques se fussent trouvées 
ensemble, les trois barques auraient été coulées 
à fond par cette bordée. 

— De par le ciel ! la pinasse monte à l'abor- 
dage Force de rames, mes amis, force de rames! 
s'écria Gascoïgne en fri^pant du pied d'impa- 
tience. 

Les Anglais avaient évidemment une chaude 
réception. A l'instant où l'cquïpagede la pinasse 
venait de monter à bord du brick, le second 
cutter arrivait sur l'arrière de ce bâtiment, et il 
3 4. 
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ne fallait plus que deux coups de rames pour 
qu'il fût bord à bord. Tout à coup une explosion 
terrible eut lieu sur le tillac, et l'on vit sauter en 
l'air des corps d'hommes et des fragments d'agrès. 
Vexplosion fut si efirayante, que les rameurs du 
cutter restèrent la rame en l'air, comme frappés 
de stupeur, regardant le nuage de fumée qui 
s'élevait vers le ciel. 

— Rames, à présent ! force de rames ! Bord à 
bord! s'écria notre héros. 

Les rameurs obéirent, mais le mouvement im- 
primé à la barque suffisait, et, avant que leurs 
rames eussent touché l'ean, elle était bord & bord 
avec le brick, lobn, Gascoigne et les bommes de 
l'équipage montèrent à bord h la hâte, et trouvè- 
rent le pont noirci par le feu et la fumée, et 
couvert de cadavres dont les vêtements brûlaient 
encore, de membres séparés des corps auxquels 
ils avaient appartenu, et de débris de toute es- 
pèce. Il ne se trouvait pas sur le tillac un seul 
homme pour leur résister. Ils démontèrent le 
cabestan, et le mirent sur le cAté ; il ne restait 
que des fragments des habitacles, et plusieurs 
des voiles et des cordages étaient en flammes. 

Comme ils l'apprirent ensuite de quelques hom- 
mes dont la vie avait été sauvée parce qu'ils 
étaient sous le pont, le capitaine français avait 
vu les barques avant qu'elles eussent jeté l'ancre, 
et il avait Ml ses préparatifis. U avait fait remplir 
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— so- 
dé goTgousses une grande ciMsse à munitions, et 
l'avait fait placer sur le pont aSn de les avoir 
sous la main pour charger les canons; Le combat 
entre l'équipage de la pinasse et celui du brick 
avait eu lieu près du cabestan; un coup de pisto- 
let avait mis le feu Ji la poudre, et l'explosion 
avait été également fatale aux deux partis. 

Leur premier soin fut d'éteindre les flammes 
qui menaçaient d'atteindre le corps du navire. 
Dès qu'on s'en fut renda maître, Jofan monta sur 
là poupe, et vit ûotter h environ un quart de mille 
des débris du cutter qui avait été coulé à fond. 

— Gascoignè, s'écria-t-il, prenes vite une bar- 
que et quatre hommes; je crois voir les têtes de 
trois ou quatre malheureux qui se soutiennent 
sur l'eau à l'aide de ces débris... 

Gascoignè partît sur-le-champ, et ramena bien; 
tAt trois hommes qui restaient de l'équipage du 
premier cutter. 

— Gr&ce an ciel I dit John, en voîI& trois de 
sauvés. Nous n'en avons déjà perdu qu'un trop 
grand nombre. Maintenant il faut voir si quel- 
qu'un de ces pauvres diables vit encore, et dé- 
barrasser le pont de ceux qui sont morts... Eh 
bien, Ned, où en serions-nous si nous étions mon- 
tés h l'abordage en même temps que la pinasse? 

— Vous retombez toujours sur vos pieds, Aisé; 
mais ce n'est pas une preuve que vous ayez 
raison. 
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— Je voi» qu'on ne peut vous convaincre, Gas- 
coigne; vous aîmcz trop la discussion. Mais ce 
n'est pas le moment de discuter. Il faut examiner 
ces pauvres diables, car il y en a qui vivent 
encore. 

John se retourna, et vit Mesty le pied appuyé 
sur une tète qui avait été séparée du tronc. 

— Que foites-vouB donc Mesty? lut dit-il. 

— Moi croire que cette téte être celle de massa 
Vigors, et le crine d'un ennemi être un joli pré- 
sent à faire... Mais non, massa Gosselt pas s'en 
soucier... aller dans la mer... Ah ! massa Vigors, 
dit-il en prenant la téte par les cheveux à demi 
brûlés, vous méchant homme, maïs moi vous 
pardonner à présent... £t il la jeta dans la mer. 

— Il y a ici quelqu'un qui vît encore, dit Gas- 
coigne & Jobu en lui montrant un homme dont le 
visage bràlé était noir comme du charbon; et 
c'est un des nôtres, je le rois h son costume, car 
il est raéconnaîssaMe. 

John aida son ami à tirer ce corps de dessous 
un tas de cordages et de toiles de voiles à demi 
brûlées qui le couvraient, et Mesty s'écria : 

— C'étre massa JoUîfiè I mot reconnaître son 
pantalon. Toilà une pièce qui avoir. été cousue 
hier par le tailleur du vaisseau, et luï avoir juré 
que' lui jamais n'en remettre une autre parce que 
le pantalon valoir plus rien. 

Mesty avait raison, c'était le pauvre Jolliffe. 
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La poudre lui avait noirci et brâlé la figure, et il 
avait perdu trois doigts de la main gauche. Il 
recouvra le seatiment quelques instants après, 
mais il oe put que porter la main droite à sa bou- 
che pour indiquer qu'il avait soif. On s'empressa 
de lui donner de l'eau. 

— Mesty, dit John, restez près de M. JoUiffe, 
et ayez-en tout le soin possible jusqu'à ce que je 
revienne. 

On continua l'examen des corps, on trouva 
quatre Anglais et à peu près le môme nombre de 
Français qui vivaient encore; les autres furent 
jetés dans la mer ; on ne retrouva du inalb«, 
M. Smallsole, que son chapeau qui était tombé 
entre deux canons. , ■ - 

Ce brick était un corsaire français nommé le 
Franklin, II portait dix canons, et avàit un équi- 
page de soixante-cinq hommes. On en trouva 
sous le pont; huit avaient été mis à bord d'une 
prise, et il en avait perdu quarante-six, tant 
morts que blessés. La perte de la Harpie consi»- 
tait en cinq hommes noyés sur le premier cutter, 
et dix-huit de l'équipage de la pinasse, tués par 
Tesplosion ; il n'en resta que Jolliffe et quatre 
matelots. . 

— La Harpie s'avance sous une brise venant 
delà mer, John, dit Gascoigne. 

— Tant mieux, Ned, car je suis las de cet hor- 
rible spectacle, et je voudrais être \ bord du sloop. 
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Je viens de voir Jolllffe ; il a recouvré la parole, 
et je crois qu'il guérira. J'espère qu'en ce cas le 
pauvre diable obtiendra de l'avancement, car il 
est en ce roomeat l'officier commandant de tout 
ce qui reste des trois barques. 

— Et en ce cas, John, il pourra jurer que c'est 
cette explosion qui lui a fait perdre sa beauté... 
Hais voici la Marpù, J'aurais voulu arborer un 
pavillon anglais, mais nous n'en avons pas. Je 
vais faire hisser le pavillon en berne, cela suf- 
fira. ■« 

La ffarpie jeldi l'ancre h peu de distance du 
brick, et John se rendit h bord sur le cutter pour 
faire son rapport de tout ce qui s'était passé. Le 
capitaine Wilson fut très-affligé d'avoir perdu tant 
de monde, et il envoya Sawbridge sur le Iwick 
pour qu'A vit de ses propres yeux les horribles 
effets de l'explosion que Jobn venait de lui dé- 
crire. 

Jolliffe et les autres blessés furent conduits à 
bord (le la Harpie, et ils guérirent tous. Nous 
avons déjà dit combien ic pauvre Jolliffe avait été 
maltraité par la petite vérole ; mais, au bout de 
trois semaines, toute la peau de son visage tomba 
comme un masque, et chacun déclara que, tout 
couturé qu'il était, M. Jolliffe avait meilleure 
mine qu'auparavant. Il obtint sa promotion et 
une pension, mais il quitta le service peu de temps 
après ; et comme on savait le dernier accident qui 
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lui était arrÎTé, on attribua & l'explosion la perte 
de son œil et les cicatrices dont il était couvert, 
et il excita l'intérêt général, comme «o brave 
marin qui avait cruellement souffert en servant 
son pays. Il finit par se marier, et vécut heureux 
et content jusqu'à un âge asâez avancé. 

La Harpie se rendît, avec ea prise, à Port- 
Mabon. Cette expédition fit, comme à l'ordinaire, 
beaucoup d'honneur & John, soit qu'il le mérit&E, 
soit, comme l'avait dit Gascoîgne, qu'il retombAt 
toujours sur ses pieds. Peut-être y avait-il un peu 
de l'un et de l'autre. Les matelots de la Harpie, 
quand ou les appelait à la hùte , répondaient 
souvent : — Un instant ! j'ai uu beau poisson qui 
mord à l'hameçon. Et quant à John, il se disait 
souvent à lai-mtaie : — J'ai une fameuse histoire 
& raconter au gouTerneur. 



CHAPITRE m. 



Quelques jours après l'arrivée de la Harpie à 
Port-Mahgn, un cutter y arriva avec des dépê- 
ches de l'amiral. M. Wîlson apprit qu'il avait été 
nommé capitaine de la frégate l'Aurore, place qui 
était devenue vacante par suite des fredaines de 
notre héros; U. Sawbridge devait le remplacer 
comme capitaÎDe de la Harpie. L'amiral infor- 
mait le capitaine Wilson qu'il était obligé de 
garder /'Aurore près de lui jusqu'à l'arrivée d'uue 
autre frégate qu'il attendait à chaque Insliint, et 
qu'il enverrait alors ce vaisseau à Port- Mahon 
pour qu'il en prit le commandement. 11 le priait 
aussi de lui procurer cinq bœufs vivants, et d'en- 
vo^r & Tétuan le plus tAt possible pour les 
acheter. 



Le capitaine Wilson avait perdu tant d'officiers 
qu'iî ne savait qui envoyer îi Tétuan ; d'ailleurs, 
i! n'claitpliis capitaine de /a iTar^pie, el Sawbrïdge, 
qui l'était devenu, n'avait qu'un seul lieutenant, 
sans maître d'équipage ni aide du maître. Parmi 
les midshipmans, il n'y avait que Gascoigne et 
Aisé qui fussent en état de faire ce genre de 
service, et il craignait de leur conBer une expé- 
dition dans laquelle il fallait de l'expérience. 

— Qu'en pensez-vous? demaada-t-il à Saw- 
brtdge ; eoverroas-nous Aisé et Gascoigne, ou seu- 
lement l'un des deux ? S'ils n'amènent pas les bœufs 
à bon port, ils ne se tireront pas d'affaire avec l'a- 
miral aussi aisément qu'avec nous. 

— 11 faut envoyer quelqu'un, Wilson, et l'usage 
est de chai^r .de ce service deux officiers, parce 
que l'un reçoit les bœufs à bord, tandis que l'autre 
surveille leur embarquement. 

— Eh bien ! envoyez-les, Sawbridge, mais ayra 
soin de bien les «bapitrer auparavant. 

— Je ne crois qu'ils puissent y jouer aocnn de 
leurs tours ; c'est un misérable trou d'où ils seront 
charmés de sortir le plus t6t possible. 

Aisé et Gascoigne furent mandés. Ils écmitè- 
rent avec respect tout ce que leur dit le capitaine 
Sawbridge, proDÙrent de se conduire avec laptns 
grande sagesse, reçurent une leUre ponr le vice- 
consul k Tétuan , et furent envoyés avec leurs 
hamacs et leurs caisses dans la cabine de VEUsa- 
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Anne, b&timent de commerce du port de deux 
cent seize tonneaux, frélc par le gouvernement. 
Quand ils y arrivèrent, le maître et l'équipage 
étaient déjà occupés à lever l'aocre. 

Le mattre de ce bâtiment de transport s'avança 
pour les recevoir. C'était un petit homme & che- 
veus roux, ayant des mains aussi larges que les 
nageoires d'une tortue, la figure large, les épaiiles 
larges, le teint criblé de taches de rousseur et le 
nezcamus. Mais s'il n'était pas beau, il était remar- 
quable par sa bonne humeur. Après avoir fait pla- 
cer les caisses et les hamacs dans la cabine, il dit 
aux deux midshipmans que dès qti'il .aurait levé 
l'ancre et mis à la voile, il pourrait leuf donner 
une bouteille de porter : John lui proposa de leur 
donner d'abord le porter, après quoi il pourrait 
lever l'ancre et mettre â la voile. 

— Cela pourra épargner du temps, répondit le 
maître, maïs cela n'épargnera pas le porter ; quoi 
qu'il en soit, je vais vous en faire donner. 

Il appela lemoiisse, etlui ordonna d'aller cher- 
cher nne bouteille de porter. John dit au mousse 
d'apporter deux chaises, mît lâ bouteille sur le 
couvercle de l'écoutille, et s'assit ainsi que Gas- 
coigne. On mît à la voile, et lebitiment passa à 
dix toises de la Harpie. Quand le capitaine Saw- 
hridge les vit assis fort à leur aise, les bras croi- 
sés, avec une bouteille devant eux, il fut tenté 
d'ordonner au maître de les renvoyer à bord. 



Mais il n'avait pas d'autre ofBcier qu'il pût char- 
ger de cette mission; il se borna à se dire à lui- 
même : 

— Il y aura encore une histoire pour le gou- 
verneur, ou je suis bien trompé. 

Dès qu'il furent sortis du port, le maître, qui 
se nommait Hogg, s'approcha d'eux, et demanda 
à John comment il trouvait le porter. 

— Jamais je ne me hasardede prononcer d'après 
une première bouteille, capitaine Hogg; je vous 
prie donc d'en faire apporter une seconde et de 
nous aider à la vider. 

Une troisième succéda à la seconde, puis une 
quatrième, puis une cinquième, et alors John 
insista sur ce qu'il était dans les conveitances de 
compléter la demi-douzaine. Les deux amis com- 
mencèrent enGn à se sentir la tète un peu lourde, 
et recommandant au capitaine Hogg de bien veil- 
ler à tout et de ne les appeler pour quelque cause 
que ce pût être, ils allèrent se mettre dans leurs 
hamacs. 

Le lendemain matin, ils s'éveillèrent tard ; le 
vent était vif et favorable. Ils prièrent le capi- 
taine Ho^ de nepass'inquiéterde la dépense, leur 
intention étant de payer tout ce qu'ils pourraient 
hoire ou manger, et ils lui promirent en outre de 
le ravitailler en arrivant à Tétuan. 

Gr&ce à celte promesse, et au titre de capitaine 
qu'ils lui donnaient, notre héros et Gascoigne 
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gagoèrent le cœur du maître du bâtiment qui les 

laissa faire tout ce qu'ils voulurent. John jeta aussi 
un doublon à rcqiiipagf^ jjour boire à leur santé 
en arrivant à la fin de leur traversée, et cette libé- 
ralité causa des transports de joie. EnGn ils abordc- 
rentàTétuan, et nos deux amis, nouveaux Oreste 
et Pylade, se présentèrent chez le vice-consul, 
accompagnés de M. Ho^, et produinrent leur» 
lettres de créance. Le vice-consul était un jeune 
homme blond, maigre et de petite taille. Son père 
avait occupé la même place avant lui, et le fils y 
avait été nomme ensuite parce que personne n'avait 
cru qu'elle valût la peine d'être sollicitée. Cepen- 
dant elle ne laissait pas de rapporter quelque pro- 
fit, et M. Hicks se regardait comme chargé d'une 
immense responsabilité. Il avait en outre snr les 
bras sa sœur, qui, étant la seule dame anglaise à 
Tétuan, y donnait le ton et accaparait les atten- 
tions de tous les marins qui venaient y chercher 
des bestiaux. Maïs miss Hicks connaissait toute 
son îniporlance, et elle avait successivement refusé 
les olTres de trois mtdshipmans, de l'aide d'un 
maître et d'un munitionnaire. Les bœufs d'Afri- 
qae se trouvaient en abondance à Tétuan ; mais 
les dames anglaises y étaient rares, et d'ailleurs 
elle avait une petite fortune... trois cents dollars 
que lui avait laissiis son jutc, qui étaient entiè- 
rement à sa disposition , et qu'elle gardait dans 
un sac de toile. Miss Hicks ressemblait beaucoup 
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ît son frère, si ce n'est qu'elle avait les cheveux 
encore plus blonds, et le visage en pleine lune. 
Du reste, elle avait d'assez jolis traits, et la peau 
très-blaoche. Dès qae les préliminaires furent ré- 
glés, et que les arrangements convenables eurent 
été pris dans une petite chambre gui n'ofifrait 
que tes quatre murs et qu'il plaisait à H. Hicks 
d'appeler son bureau, il invita les deux amis â 
entrer dans le salon pour les présenter à sa sœur. 
Miss Hicks salua les deux midshipmans presque 
avec un air de prétention dédaigneuse, et adressa 
un sourire gracieux au capitaine Hogg. Elle con- 
naissait la différence de rang entre un midship- 
man et un capitaine. Elle invita le capitaïue à faire 

frère l'honneur de dtner chez lui, en ajou- 
tant qu'il pouvait amener ses midshipmans. Aisé 
et Gascoigne ne purent retenir un éclat de rire, et 
miss Hicks fut sur le point de révoquer cette par- 
tie de son invitation. 

En sortant de la maison du vice-consul, nos deux 
amis dirent à M. Hogg de retourner & bord et de 
tout préparer, tandis qu'ils feraient le tour de la 
TÎlle.lUs y virent des Arabes, des Maures et des 
Juifs, et après avoir parcouru toutes les rues, ils 
se readiréut sur le pont, oîi ils trouvèrent le ca- 
pitaine, qui leur dît qu'il n'avait pu rien faire parce 
que tous ses hommes étaient ivres, grâce au dou- 
blon que John leur avait donné. Notre héros lui 
répondit qu'un doublon nedureraïtpastÔBjoiirs, 

2 S. 
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et que plus tAt il serait bu, mieux cela vaudrait. 
Ils retournèrent ensuite chez le TÎce-coDsul qu'ils 
prièrent de leur procurer cinquante douzaines 
de poulets, vingt moutons et beaucoup d'autres 
choses qu'on pouvait trouver à Tétuan, attendu 
qu'ils voulaient bien vivre en allant h Toulon, 
ajoutant que ce qui pourrait en rester serait un 
présent pourl'amiral. Il est à propos de dire qu'a- 
vant de partir de Port-Mahon, Jofao avait mis en- 
core une fois à l'épreuve la philanthropie de son 
père. Comme ils montraient des dispoations si 
libérales, et qu'il savait qu'il gagnerait au moins 
un tiers sur tout ce qu'il leur achèterait, le vice- 
consul crut ne pouvoir moins faire que de les 
inviter, ainsi que le capitaine, à loger chez lui. 
Après avoir dtné, ils envoyèrent donc M. Hogg i 
bord pourqu'îl' ftt apporter leur bagage et le sien. 
Od savait que les b&timeots qui allaient chercher 
des bestiaux & Tétuan y passaient ordinairement 
trois semaines avant de pouvoir faire leur car- 
gaison; et nos deux amis résolurent d'y rester, 
du moins tant qu'ils trouveraient quelque chose 
îl y faire, et même, dans le cas contraire^ être & 
rien faire à Tétuan leur paraissait valoir mieux 
que de faire leur service à bord de leur navire. 
Ils établirent donc leur quartier général chez le 
vice-consul, ^voyant chercher à bord du bâti- 
ment le porter et les autres choses qu'on ne pou- 
vait trouver à Tétuan, car M. Hogg avait pris à 
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bord, par spéculation, Don-seulement une assez 
f*rande quantité do porter, maïs des objets recher- 
chés suc les bonnes tables, et qui arrivent rare- 
ment en Afrique^ et John, pour prouver qu'il n'é- 
tait pas un iilou , comme l'avait appelé le capitaine 
Tartar, lui remit cent dollars à titre d'à-compte. 
Comme te vice-consul avait une forte remise sur 
tout ce qu'il achetiûtpour les deux midshipmans, 
et qu'ils faisaient en outre en grande partie les 
frais de sa table, il eut pour eux tous les soins de 
l'hospitalité. Mais miss Julïa n'avait que du mé- 
pris pour les officiers d'un grade subalterne, et 
dirigeait toute l'artillerie de ses yeux contre le 
capitaine Hogg, qui en devint cperdument épris. 
Ainsi l'équipage préparait tout pour recevoir les 
bestiaux; John et Gascoigne avaient toutes leurs 
aises, M. Hogg faisait l'amour, et la première se- 
maine se passa de cette manière. 

La chambre d'Aisé et de Gascoigne étaitauhaut 
de la maison, et celui-ci la trouvant excessivement 
chaude, monta sur la terrasse qui la terminait ; 
car dans presque toutes les villes de l'Orient il y a 
des terrasses au haut des maisons, pour que ceux 
qui les. occupent puissent aller y jouir de la fraî- 
cheur des soirées, et quelquefois même y passer, 
la nuit. Quand les maisons se touchent, ces ter~ 
rasses sont séparées par un mur de plusieurs pieds 
de hauteur, pour que ceux qui s'y trouvent soient 
ht l'abri des yeux des voisins. 
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Gascoigne ne faisait que d'y arriver, quand il 
entendit une voix de femme chanter un air tendre 
sur la terrasse voisine. Il était lui-môme bon musi- 
cien, avait une belle voix, et il fut charmé de la 
justesse de celle qa'il eotëndait. L'air lui était in- 
connu, il s'approcha du mur de séparation, Vé- 
couta avec attention, et comme la chanson avait 
plusieurs couplets, il finit par le retenir. 

Enfin, la chanteuse se tut, et après avoir in- 
utilement attendu une demi-heure, il alla se re- 
mettre dans son hamac en fredonnant l'air qui 
lui avait fait tant de plaisir. Il y rêva pendant la 
nuit; il le chanta en s'éveillant, et, avant le dé- 
jeuner, il y avait adapté des paroles anglaises. En 
déjeunant, il demanda au vice-consul quelle per- 
sonne demeurait dans la maison h droite de la 
sienne, et M. Hicks lui dit que c'était un vieux 
Maure fort riche, gui avait une fille qu'on disait 
charmante. Gascoigne ne lui fit pas d'autres ques- - 
tiens. Il sortit avec John et M, Hogg; ils se ren- 
dirent à bord du bâtiment, oîi l'on chargeait l'ean 
pour les bceufs. Ils en partirent pour retourner 
chez le vice-consul, et chemin faisant il fredou' 
naît de temps en temps son air farmi. 

— Où avez-vous ramassé cet air, Ned? lui 
demanda John. Il est très-joli, mais je ne vous 
l'avais jamais entendu chanter. 

Gascoigne lui raconta l'aventure de la nuit pré- 
cédente, et ce qu'il avait appris de M. Hidu. 
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— Itfaut que je lâche de voir celte fille, John, 
ajouta-t-il. Hicks sait l'arabe, demandeï'lui com- 
ment on dit en cette langue : « Ne craignez rien. 
— Jerousaime. — Je ne puis parler votre langue. » 
EtfaUes en sorte d'écrire ce peu de mots comme 
il les prononcera. 

John le railla d'une fantaisie qui ne pouvait 
aboutir à rien. 

— Cela est possible, et je m'en soucierais fort 
peu si elle ne chantait pas si bien. Je croîs réel- 
lement que mon oreille est le chemin de mon 
cœur. Au surplus nous verrons... Je saurai bien- 
tdt si elle a la sensibilité que je lui suppose. 

En rentrant chez le vice-consul, ils entendirent 
une altercation entre loi et sa sœur. 

~ Vous n'aurez jamais mon consentement , Ju- 
lia, disait M. Hicks ; un de ces mîdshipmans que 
vous méprisez, vaut «ne douznïne Hojjgs. 

— Si nous savions quel est le pris d'un cochon * 
dans ce pays, dit John h voix basse, nous pour- 
rions calculer exactement notre valeur. 

— Un cochon étant -un animal incommode , 
n'est pas... 

— Silence ! 

— M. Hicks, répondît missJulia, je suis mat- 
tresse de moi et de ma fortune , et je ferai ce 
qu'il me plaira. 

* leudântotsnr le nom Hogg, hog, ùgoifisnt un cochon. 
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— Vous n'en ferez rien , Julîa il est de mon 
devoir d'empêcher un mariage qui n'est pas sorta- 
ble; et, comme représentant ici Sa Majesté, je ne 
puis vous permettre d'épouser ce jeune homme. 

— Je ne vous demanderai point votre consen- 
tement. 

— Vous ne pouvez vous en passer, Julia, vous 
savez quel poste j'occupe ici ; comme faisant par- 
tie du corps diplomatique de Sa Majesté, je m'op- 
poserai à la publication des bans. Dans le fait, 
c'est moi seul qui puis vous marier ici. 

— En ce cas, j'irai me marier ailleurs. 

■ — £t que ferez-vous h bord du bâtiment en at- 
Wndant que vous puissiez vous marier ? 

— Je ferai ce que bon me semblera, s'écria Ju- 
lia, et je vous remercie de vos insinuations dé- 
licates. A ces mots elle sortit pour aller dans sa 
chambre, et nosmidsbipmans firent du bruit dans 
le corridor pour faire croire qu'ils arrivaient. Ils 
trouvèrent M. Hicks rouge de colère, vice-consul 
jusqu'au bout des ongles. M. Hogjj arriva, le dî- 
ner fut servi , mais miss Julia ne se décida à des- 
cendre que lorsqu'on fut au dessert. On appela 
M. Hicks pour affaires, et les deux amis passèrent 
dans \ç bureau aCn de fournir aux deux amants 
l'occasion d'un tète-à-téte. 

Voyons ce qui se passe, John, dit Gascoigne 
qui avait laissé la porte un peu entr'ouverte, et les 
amants étaient trop affairés pour s'eù apercevoir. 
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Le capitaine Hogg detnaDdait à sa maîtresse 
une tresse de ses cheveux. Jutia ne pouvait rien 
lui refaser. Elle dëtacha ses tresses blondes, prit 
ses ciseaux, en coupa une et la présenta à son 
amant. Cette tresse avait au moins un pied et demi 
de longueur, et un pouce de circonférence. Le ca~ 
pitaine la prit dans sa large main, l'enfonça dans 
la poche de son habit; mais il ne put l'y faire en- 
trer en une seule fois, il fallut qu'il y revint à 
plusieurs reprises, et il finit par l'y placer en rond, 
2l peu près comme iin cible roué. 

— Voilà une lille libérale, dit John; elle donne 
en gros ce qu'il faudrait bien datemps poOr vendre 
en détail. Mais voici H. Hicks, faisons du bruit' 
ponr les avertir. 

La nuit suivante Gascoigne monta de nouveau 
sur la terrasse. Après avoir attendu "quelque 
temps, il entendit la même voix chanter le même 
air. Quand il fut terminé , il chanta lui-même à 
demi voix les paroles qu'il y avait adaptées. II y 
eut ensuite un intervalle de silence, après quoi la 
même voix chanta un autre air. Il l'ëcouta avec 
la plus grande attention, et répéta le premier en 
donnantà sa belle voix tout son essor. II attendit 
encore longtemps, mais inutilement, il n'y eut 
plus de chant, et il descendit dans sa chambre. 

II en fut de même les trois ou quatre nuits sui- 
vantes, Gascoigoe répétait chaque nuit l'air qu'il 
avait entendu 4a veiUe, et il semblait que la cban- 
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tcuse se fit un plaisir d'en chanter un nouveau 
chaque fois, pour s'amuser ;i l'enlendrc répeter 
ensuite. La cinquième iiniL elle chanta tous les 
airs qu'elle avait déjà chantés, et elle s'arrêtait 
à la ûn de chacun pour laisser â Gascoigoe le 
temps de le répéter. Le mur qui les séparait n'a- 
vait guère plus de huit pieds de hauteur, el il ré- 
solut de prendre des mesures pour voir la chan- 
teuse. Il pria le capitaine Hogg de lui apporter du 
navire quelques toises de moyenne corde, et avec 
deux perches qu'il trouva, et qui servaient à sé- 
cher du liti{;e, il en lit une échelle qu'il porta sans 
bruit sur la terrasse, accompagné de John, quand 
la nuit fut venue. La lune brillait et répandait 
une douce clarté presque égale à celle de Taurore. 
Bieatdt un air fut chanté, Gascoigne le répéta et 
monta sur l'échelle dont John tenait le pied. Il 
avança la téte au-dessus de la muraille, et vit une 
jeune Slle magnifiquement vêtue, à demi couchée 
sur une ottomane, les yeux fixes sur la lune, dont 
les rayofis permettaient d'admirer ses charmes. 
Elle semUait méditer, et Gascoigne aurait donné 
le monde entier -pour savoir quelles pensées l'oc- 
cupaient. Satîs&it de ce qu'il avait va, il descen- 
dit, chanta un second air, et dit ensuite en arabe, ' 
aussi bien qu'il le put: » Ne craignez rien !... Je 
vous aime... Je ne puis parler votre langue, n 
Point de réponse. Il chanta un troisième air, ré- 
péta les mêmes Biots, et enSn une voix douce 
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lui demanda en langue franque, s'il savait par- 
ler cette langue. 

— Oui, gloire h Allah! répondit Gascoigne. Ne 
craignez rîenl Je vous aime. 

— Je ne vous connais pas... Qui ites-TOUS? 
vous n'êtes pas de mon pays. 

— Mon, mais je serai tout ce que vous vou- 
drez... Je suis un Franc... un officier anglais... 
Me méprisez-vous donc? ajouta-t-il, ne recevant 
pas de réponse. 

— -Je ne vous méprise pas, mais vous n'éles 
pas de mon pays... Ne parlez plus, on vous en- 
tendrait. 

— Entendre est obéir, répondit Gascoigne; 
mais je vais langnir jusqu'à ce que la reine des 
nuits reparaisse. Je vais rêver de vous. Qu'Allah 
voua protège! 

' — Comme votre style est oriental, Ned! lui 
dit John quand ils furent rentrés dans leur cham- 
bre. 

— Je n'ai pas lu les Mille et une Nuits pour 
rien. Aisé... Jamais vous n'avez vu de pareils 
yeux... c'est unehourî E 

— Est-elle aussi belle qu'Agnès? 

— Deux fois plus... an clair de lune. 

— Eh bien I votre amour ne durera qu'un clair 
de lune. Il ne peut aboutir ii rien. 

— C'est ce qu'il budra voir. 

— Que feriei-TOUS d'une fiemme, Ned? 

a 8 
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— Ce que vous en feriez vous-même, John. 
— Je veux dire, mon cher Ned, avez-vous le 

moyen de fournir aux besoins d'une femme? 

— Non, tant que mon père virra; mais il m'a 
dit un jour qu'après sa mort j'aurais trob mille 
livres. 

— Et avant ce temps, vous aurez trois mille 
enfants. 

— C'est une famille nombreuse, dit Gascoigne 
en éclatant de rire. 

— Jfe veux seulement discuter ce point avec 
vous, répliqua John, riant & son tour. 

— Je crois , John, que nous comptons nos 
poulets avant qu'ils soient éclos, ce qui est une 
folie. 

— A, moins qu'il ne s'agisse de mariage. 

— Sur ma foi, je croîs que vous devenez sensé. 

— Ma folie est pour moi, ma sagesse pour mes 
amis... Bonsoir. 

John se coucha, mais, au lieu de s'endormir, il 
réfléchit. 

— Je ne dois pas souffrir que Gascoigne fasse 
unetelle foHe, pensa -t-il. Epouser une fille à peau 
basanée, sans autre chose que la paye d'un mid- 
shîpman, si ce projet réussit... Avoir la gorge 
coupée, s'il ne réussit pas ! !\on .' non ! 

Comme il l'avait dit lui-même, la sagesse de 
John était pour ses amis, .et il était si généreux, 
qu'il ae s'en réservait rien. 
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Nous avons dit qne miss Julia Hicbs dcmnait le 
ton h Tétuan, et, dans le fait, elle se mctlait as- 
sez bien. Les femmes, chez les Maures, portent 
de grands voiles, auxquels on peut donner tel 
Dom qu'on voudra, car leur coiffure de tète leur 
descend quelquefois jusqu'aux talons, leur couvre 
tout le corps, et ne leur laisse qu'un œil pour sa- 
tisfaire leur curiosité. Miss Julia trouvait ce cos- 
tume beaucoup plus commode qu'un cbapeau; car 
elle pouvait ainsi s'expo&er au soleil, sans risquer 
dè hÂler son teint de liS) et voir tout Iç monde 
sans se laisser voir, à moins qu'elle ne le voulût. 
Elle ne sortait jamais sans un de ces surtouts, 
composes de plusieurs aunes de belle mousseline 
blanche. Dans l'intérieur de la maison, elle por- 
tait toujours une robe de soie de conlenr, et voici 
quelle en était la raison. Du vivant de son père, 
UD petit bâtiment' était entré dans le port, et y 
avait déchargé nae grande qnantîté de soieries 
anglaises. Il était facile de deviner par quels 
moyens il se les était procurées; car on savait que 
son biltimeot était sorti du port sur son lest. Le 
vice-consul le cita devant le gouverneur, mais 
l'affaire s'arrangea à l'amiable, le capitaine lui 
ayant fait présent du quart de sa cargaison. Toutes 
les robes de miss Hicks, depuis ce temps, avaient 
été de soie bleue, verte ou jaune, ce qui, avec 
son voile de mousseline blanche, la rendait aussi 
remarquable que devait l'être la seule Anglaise 
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qui f&t ^ Tétuan, où les chiens qui aboyaient 
dans la rue connaissaient la sœur du vice-consul, 
quoique peu de personnes eussent vu son visage. 

Il vint alors h l'esprit de John que, puisque 
Gascoigne était déterminé à continuer son in- 
trigue, il ne pouvait mieux faire, de crainte de 
surprise, que de prendre le costume de mîss 
Hîcks. II lui en pârla le lendemain; son ami ap- 
prouva cette idée, et,'daQslecoursde la journée, 
tandis que Julia était occupée avec M. Hogg, il 
trouva le moyen de s'emparer d'une de ses robes 
et d'un de ses voiles. Elle en avait un si grand 
nombre, qu'il était impossible qu'elle s'en aperçût, 
et elle les faisait elle-même pour ne pas avoir de 
mémoires de couturière. 

Lorsque Gascoigne monta sur la terrasse la 
nuit suivante, il prit le costume de la sœur du 
vice-consul, et il aurait pu passer pour elle, sauf 
la taille. Il atlendil que la jeune (i!te cliauIùL, mais 
elle n'en lit rien. Enfin il monta sur l'cchelle, et 
il la vit comme la veille, assise sur le sofa dans 
uneattitudede méditation. Elle aperçut au-dessus 
de la muraille la tète du mïdsbipman couverte 
d'un Toile, et elle poussa un l^r cri. 

— Ne craignez rien, lui dit-il ; ce n'est pas la 
première fois que je vois vos bait»ehermants, je 
soupire pour avoir une compagne. Qaene donne- 
rais-je pas pour m'asseoir à côté de vous ! 

La personne qui lui répondit ne fut pas la jeune 
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flile, ce fiitle vieuxMaiire lui-même qui, en enten<- 
àant sa fille crier, était monté h la hAte sur la ter- 

— Le lis du Frankistan désire-t-il mêler son 
parfum & celui de la 'violette d'Afriqoe? dit-il; 
car il avait rencontré bien des fois la sœur du vice- 
consul, et il supposait que i^était elle qui était 
sur la terrasse, et qui était montée sur la muraille 
pour parler à sa fille. 

Gascoigne eut assez de présence d'osprit pour 
profiter de la méprise. 

— Je suis seule, digne Maure, rcpondit-il en se 
couvrant entièrement le visage de son voile, j'ai 
été attirée par les accents du rossignol qui cfaan- 
taitsur la terrasse de votre maison. Mais en mon- 
tant à cette muraille, je ne m'attendais pas 
voir la face d'un homme. 

— Si le lis du Frankistan veut descendre de 
ce c6tc, il pourra s'asseoir & càté de la violette 
d'Afrique. 

. Gascoigne jugea à propos de ne rien répondre. 

— Ne craignez rien, dit le Maure, un vieillard 
n'est qu'une femme. 

n alla chercher une échelle et la plaça contre 
la muraille. 

— C'est mon destin, pensa Gascoigne; et après 
un instant de réflexion, il descendit sur !a ter- 
rasse du vieux Maure, qui le lit asseoir sur l'otto- 
mane près de sa fille, et s'asùt lui-même à càié de 

t '9. 
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lui. Ils entrèrent alors en conversation. Gascoigne 
connaissait assez le vice-consiil et sa sœur pour 
pouvoir jouer le réie de celle-ci. 1! dit que son 
frère voulait la donner en mariage à un capitaine 
de navire qu'elle détestait et qui la conduirait 
dans un pays plein de frimas et de brouillards; 
qu'elle était née & Tétuan; qu'elle désirait y vivre 
et 7 monrir, et que plutAt que de quitter cette 
ville, elle préférerait passer sa vie dans les ap- 
partements de ses femmes. Abdel Faza commença 
à s'enflammer; il porla les mains à son front, fit 
le salam , et lui dit que son zénana et tout ce 
qui s'y trouvait, ainsi que sa maison et sa per- 
sonne, étaient i son service. Après une demi- 
heure de conversation, à laquélle sa fille Azarne 
prit aucnae part, il invita Gascoigne à descendre 
dans les appartements des femmes, et voyant que 
sa fille continuait i garder le silence, il lui dit : 
— Azar, ètes-vous fâchée que cette houri du 
Frankistan entre dans les appartements dontvous 
avez été jusqu'ici la seule maltresse ? Ne craignez 
rien, vous en aurez bientôt d'autres. Osman-Ali 
vous a demandée en mariage, et j'ai écouté sa 
demande. 

Azar tressaillit, car Osman-Ali était aussi vieux 
que son père , et elle le détestait. Elle offrit sa 
main en tremblant à Gascoigne , et le conduisit 
dans le zénana. Le Maure les suivit jusqu'à la 
porte , et se retira en saluant Gascoigne. 
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On peut bien s'imaginer que le jeune midsKip- 
manne laissa pas échappeninesi bonne occasion. 
Il déclara son amour, et ce qu'Azar venait d'ap- 
prendre ne contribua pas peu à la disposer h 
l'écouter farorablement. 

Comme l'aurait probablement fait tout autre 
midsbipman, il sortit du zënana brûlant d'un 
amour qui dépassait le degré du vif argent en 
ébullîtion. John, qui, pendant tout ce temps, 
n'avait pas été sans quelque inquiétude , ne fut 
pas fâché d'entendre des voix parler d'un ton 
amical, et ne jugeant pas prudent de se laisser 
voir, si par hasard quelqu'un accompagnait son 
ami, il se cacha contre le mur. Il ne se trompait 
pas dans ses conjectures; car le vieux Maure 
avait attendu la prétendue Julia sur la terrasse , 
et il l'aida à monter sur l'échelle. 

Gascoigne raconta à John tous les détails de 
son entrevue , et lui peignit Azar comme la créa- 
ture la plus belle, la plus séduisante, la plus 
aimable qu'il eût jamais vue. Après avoir parlé 
ainsi une demi-heure sans être interrompu, il 
termina brusquement sa relation en s'apercevant 
que son ami s'était endormi. 

Les visites de Gascoîgne se répétèrent chaque 
soir. Le vieil Abdel Faza devenait chaque fois plus 
galant , et le jeune mîdshipman fut obligé d'être 
un dragon de vertu. 

Cependant M. Hogg continuait îi être aux petits 
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soins près de miss Julia; les bœufs avaient été 
mis h bord , et comme trois semaines s'étaient 
iléjîi écoulées, il était temps de songer 5 partir 
pour Toulon. Mais le capitaine Ilogjj était trop 
épris pour y penser, et quant à Gascoigne, Uavait, 
comme tout midshipman amoureux, déjà formé 
le projet de quitter le service. John raiBonnit 
avec le capitaine, qui parut écouter la raison, 
parce que miss Hicks lui avait promis de le suivre, 
et de couronner ses transports sur le bâtiment 
VEliza-Ànne. Il proposa donc de partir le plus 
tôt possible, et dès qu'ils auraient levé l'ancre, 
il reviendrait à terre chercher sa Julia, et met- 
frait ensuite à la voile. 

John l'aurait volontiers laissé faire ; mais la 
grande difficulté était Gascoigae, qui ne Tondrait 
pas quitter ce pays sans sa chère Azar. Enfin il 
imagina un plan qui lui parut devoir réussir, et 
qui lui fournirait une bonne histoire à raconter 
au gouverneur. Il parut consentir que Gascoigne 
enlevât ta jeune Maure', et il ne restait qu'à déci- 
der de quelle manière cet enlèvement aurait lieu. 
Enfin il lui dit qu'il avait trouvé un excdlent 
moyen. \ 

— J'ai appris du capitaine Hogg, luidit-il, qu'il 
a dessein lui-même d'enlever miss Hicks , et que 
par conséquent il aurait besoin de la cabine. Or, 
je ne me soucie de céder la cabine ni à miss Hicks, 
ni à mistress Hogg. J'ai donc décidé qu'il n*amè- 
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nera pas sa maltresse; mais je me suis bien gardé 
de le lui dire. Il m'a dit qu'il se rendrait à bord 
pour mettre le bAtiment en état de partir; qu'il 
me laisserâit à terre avec une barque; que miss 
Julîa s'y glisscfait à la brune , et que je la lui 
amènerais h bord, eu l'air d'approuver tous 
ces arrangenmits , et d'y consentir. 0,r mainte- 
nant , Ned , si TOUS voulez enlever votre petite 
Maure, en voici un excellent moyen. Portez-lui 
une robe et un voile de miss Hicks la nuit pro- 
chaine ; dites-lui de s'en couvrir le lendemain 
dès qu'il fera noir, et de s'esquiver de la maison 
de soff pire. Une fois dehors , chacun la prendra 
pour la smur du vice-consul. Je serai aux aguets, 
et je la conduirai à bord en place de miss Julîa. 
Hogg sera prêt & mettre & la voile ; il se hâtera ie 
redrermer dans la cabine, et le lendemain, comme 
nous rirons à ses dépens ! 

— Excellent! s'écria Gascoigne, je vous re- 
mercie , John ; vous êtes le meilleur ami que j'ai^ 
jamais eu. 

— Oui, jeleseraijpensa John, maisvonsn'en 
^Qnvie#drez pas sur-le-champ , quand vous sau- 
rez tout. 

Le fait était que M. Hogg avait parlé h notre 
héros du projet d'enlever la sœur du vice-consul, 
mais qu'il ne lui avait pas proposé de se charger 
de la conduire à bord. John, qui avait des des- 
seins encore plus étendus , alla le trouver, et lui 



Digilizedby Google 



_ 66 — 



dit que M. Hicks soupçonnait ses intentions, et 
qu'il était déterminé à ne pas perdre sa sœur de 
vue un seul instant avant qu'il fût parti. 

— Vous savez que vous ne pouvez l'enlever de 
vive force, ajouta-t-il; rendez-vous à bord dès le 
matin; préparez tout pour le départ, et laissez-moi 
le soin de vous amener miss Julia quand son frère 
croira qu'il n'a plus rien à craindre. 

— Bien des remerctment», monsieur Aisé. 
Ce projet est excellent. Qne je vous ai d'obliga- 
tion! 

— J*ai autre chose à vous dire, Hogg; me pro- 
mettez-vous le secret? , # 

— Bien certainement. 

— Gascoigne a perdu l'esprit. Il veut emmener 
npe jeune fille dont il a fait la connaissance ici j 
il lui a porté une robe et un voile de miss 9cks 
pour qu'on' nepuisse la reconnaître, et ilm'a chargé 
de la conduire àbord. Mais je ne puis souffrir qu'il 

^asse une telle folie, et c'est miss Hicks que j'em- 
mènerai en sa place. Comme il ne connaît pas vos 
projets, il croira en la voyant que c'est sa mat-* 
tresse ; mais il ne faut pas qu'il lui parlejlcar s'it 
apprenait trop tôt que je l'ai trompé, il serait assez 
fou pour vouloir retourner à terre, fAt-ce à la 
nage. Nous la conduirons donc dans la cabine en 
arrivant ; elle y passera toute la nuit; et, le len- 
demain matin, comme nous rirons aux dépens de 
Gascoigne ! 



— Excellent ! dit ù son tour le capitaine Hogg, • 
et je vous remercie de nouveau. 

L'eau, les bœufs, les moutons, les poulets, tout 
était à bord; et M. Hîcks, n'ayant plus rienà ga- 
*gner avec les midshipmans, désirait en être dé- 
barrassé, et était à peine plus civil avec eux 
qu'avec le capitaine Hogg. Jobn enfutpiqué, mais 
il n'en fit rien pa^tlre; au codlraire, il le traita 
avec plus d'amilie que jamais, et saisit une occa- 
sion pour lui dire qu'il ne pourrait mieux recon- 
naître toutes ses bontés qu'en lui dévoilant un 
complot qui avait été tramé. Il tai parla alors du 
pTojetVrâlèvement de sa sœar, et ajoata que le 
capitaine l'avait prié de la conduire à bord. 

— L'infâme ! s'écria le vice-consul ; mais, de 
par le ciel! j'en écrirai au ministère des afiaires 
éfrangèresr '* 

— Je ^is qu'il vaudra mieux faire ce que je 
vais vous proposer. Prenez les vêtements de votre 
sœur, et je vous conduirai à bord à sa place. Fai- 
sons croire à Hogg qn'U est maître de la personne 
de miss Hicks. En arrivantsur le vaisseau, je vous 
conduirai dans la cabine; vous vous y enfermerez; 
le capitaine ne peut mettre à la voile sanâ mon 
ordre par écrit ; je ne le signerai que le lende- 
main matin ; et alor«, comme nous rirons à ses dé- 
pens! 

— Excellent! dit le vice-consul; et, pour ne 
pas TOUS donner la peine de me renvoyer !i terre, ' 
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donnerai ordre qu'une barque vienne me pren- 
dre au point dn jour. 

Le soir, Gascoigne porta une robe et un voile 
de miss Julia à la belle Azar, qui consentit à sui- 
vre sa fortune, et elle s'occupa ensuite à empa- * 
quêter ses joyaux, son argent et tout ce qu'elle 
avait de plus prccîcus. La pauvre enfant tremblait 
de crainte et de 'plaisir, et ne se doutait guère 
qu'elle allait être Ariane délaissée par Thésée. 
Miss Hîcks fît passer à bord, à la dérobée, comme 
elle le crut, une grande caisse contenant des effets 
h son usage; et clfacun alla se coucher, convaincu 
que tout allait au gré de ses désirs. La UnAnaia, 
après un dtner qui eut lien de meilleure heure 
que de coutume, le capitaine Hogg et Gascoigne 
partirent pour se rendre h bord. Des qu'ils furent 
• sortis, le vice-consul sourit. Sa sœur crut qu'il 
solirïaitde plaisir d'être débarrasse du>capitaine 
Hogg, et elle sourit aussi en regardant notre hé- 
ros, qui était SOQ confident. John sourit à son 
tour, et nos lecteurs savent quelle en était la rai- 
son. 

Un peu avant la nuit, M. Hicks passa dans son - 
bureau sous prétexte d'affaires, mais, dans le fait, 
pour s'y occuper de son travestissement. Miss Julia 
se leva en même temps, dit qii'elle allait rentrer 
dans sa chambre, et souhaita à John un bon 
voyage, comme cela avait éié convenu, croyant 
fermement qu'il viendrait la chercbôrduu le jar- 
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din, suivant lesarrnn^remenls qui avaient été pris, 
qiianil le moment en serait arrivé. John entra dans 
le bureau pour aider le viee-consnl à faire sa toi- 
lette. Celui-ci ôta tous ses vêtements avant de met- 
tre ceux de sa sœur, et les enveloppa dans UDC ser- 
viette pour les emporter à bord, se proposant de 
les reprendre dès qu'il serait dans la cabine. 

Dès qu'il fut prêt, John prit le paquet, etdonna 
le bras & la prétendue miss Hicks pour la conduire 
à la barque, qui partit à l'instant même. John eut 
soin d'être assez maladroit pour laisser tomber 
le paquet dans la mer. Dès qu'ils furent à bord, 
il conduisit dans la cabine le vice-consul, qui lui 
dit en lui serrant la main : — Comme nous rirons 
demain! On hissa la barque sur le pont, et John 
eut la préeaafion de faire baisser les faux saborda 
pour que M. Hicks ne pàt s'apercevoir de ce qui 
se passail & bord. Gascoigne s'approcha de notre 
h«nw,etlaÏBerra la main en lui disant : — Biçndes 
remeretaents, John; comme nous rirons demain ! 

Dès que lèvent eut enflé les voiles, le capitaine 
Hogg alla 'aussi trouver John, lui serra la main, 
le i^mercia. et lui dît à son tour : — Comme 
nous rirons demain t 

— Rira bien qui rira le dernier, pensa notre 
faén». 

Le vent était bon et le lendemain, au point du 
jour, le bâtiment était k cent milles de la càte 
d'Afrique. 

9 tB MtVBBIPMlIf AISK. 7 
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CHAPITRE IV. 



Nous devons laisser au lecteur le soin de se 
figurer l'effet que produisit réclaircissement qui 
eut lieu le lendemain matin. Tout le monde était 
en fureur, excepté John, qui ne faisait que rire. 
Chacun voulait retourner à Tétuan : le capitaine, 
pour chercher miss Hicks; Gascoigne, pour enle- 
ver Azar; le vice-consul, pour retourner chez hii. 
Mais le vent y apportait un obstacle insurmontable, 
et John mit bientôt le capitaine de son cAté, en 
lui faisant sentir, d'abord qu'il perdrait le prix 
de son fret s'il se permettait de retourner à Té- 
tuan, puis qu'il aurAit à payer le prix des boeufs 
nui pourraient mourir pendant le voyage; ensuite 
que s'il voulait prendre jnîss Hicks pour sa femme, 
il ne devait pas nuire & sa réputation en la retee- 
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vant sur son bord avant la corënionie; caRo , 
({u'il pourrait toujours aller l'cpouser à Tétuan 
quand bon lui semblerait, son frère n'ayant pas le 
droit d'y mettre empêchement. Le capitaine finit 
dooc par entendre raison, et fît déployer ses 
hautes et basses bonnettes. 

Il était inutile de raisonner avec Gascotgne, et 
John lui promit de lui donner satisfaction dès 
qu'ils seraient à terre. M. Hicks était le plus vio- 
lent des trois : il insista fortement pour que le 
bâtiment retournât k Tétuan, en dépit du vent^ 
mais John et le capitaine s'y refusèrent, quoiqu'il 
lés meoaç&t du ministère des affaires tStrangèrçs. 
II demanda ses habits : John lui apprit qu'il avait 
en le malheur de les laisser tomber dans la mer 
en -montant dans la barque. Il ordonna à Taide 
du màttre et à tout l'équipage de reconduire le 
bâtiment à Tétuan : ils ne firent que rire de ses 
ordres. — Dans tous les cas, je vous ferai renvoyer 
du service, s'iicria-t-il en s'adressant h notre hé- 
ros. — Je vous en serai infiniment obligé, répondit 
John en riant. Le capitaine avait tant de plaisir à 
voir le vice-consul habillé en femme, qu'il se ré- 
concilia complètement avec John. On servit un 
excellent dtner; M. Hicks refusa de se mettre & 
tahie, ce qui ne fit perdre l'appétit ni à notre hé- 
ros, ni au capitaine. Gascoigoe ne put manger une 
seule bouchée, mais il but excessivement, et cha- 
que fois qu'il buvait, il lançait à John un regard 
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menaçant. M. Bïcks s'ctaît adressé h tous les 
hommes de rcr[iM]i,i(i;e yoitr en obtenir quelques 
vêtements ; mais Jolin l avait prévu ; il était tout- 
puissant, et le vice-consul ne put obtenir d'eux 
m une jaquette, ni un pantalon, aï par ipriitet, 
nipourde L'argent. II jugea alors& propoi de bais- 
ser le toa, et il s'adressa au capitaine,, ijoi lui 
promît des vtiemeuU, s'il voulait lui doBoer un 
consentement par écrit à son mariage avec sa 
sœur, ce qu'il refusa avec un nouveau transport 
d*indignalion. [1 fit la même demande à Gascoi- 
gne, qui lui dit d'un ton brusque d'aller au diable. 
EttOn il eut recours à notre héros, dont il n'ob- 
tint pour toute réponse qu'un éclat de rire. Il fut 
donc obligé de garder ses jupons, tout en jurant 
qu'il s'en vengerait. Ainsi se passa la {Hvmîère jour- 
née, et le vent continua à être très-farorable. Les 
bœufs mugissaient, les moulons bêlaient, les coqs 
chantaient, et lo l>;Uinient (U plus de deux cents 
milles. Gascoigne, qui avait beaucoup hu, et qui 
n'avait rien mange , alla se coucher sans dire 
bonsoir à personne. John se mit en possession, 
sans cérémonie, du second hamac delà cabine, et 
le représentant de Sa Majesté fut obl^é de se 
coucher en jupons, dans l'entrepont, sur une 
voile de rechange, entre deux bœufs qui sem- 
blaient, de temps eu temps, le menacer de leurs 
cornes, comme s'ils eussent su que c'était à lui 
qu'ils étaient redevables d'avoir été embarqués et 



d'ètxe destinés à banoir le scorbut de la flotte qui 
élaitdevant Toulon. 

Nous pe. pouvons entrer dans les détails du 
voyage, qui ne dura que dix jours, lèvent ayant 
toujours été favorable, et pendant lequel pas un 
seul bœuf ne mourut. Pendant ce temps, M. Hicks 
daigna enfin se mettre à table et manger comme 
les autres, mais sans parler, s'imaginant que 
l'heure de la vengeance arriverait quand il ver- 
rait l'amiral. Gascoîgne recouvra t'appétit, mais 
ïl ne dit pas un seul mot à notre héros. Le on- 
zième jour, Hs étaient au milieu de la flotte de 
Toulon, et H. Hicks, toujours eu jupons, sourit 
avec-un air de triomphe en regardant John qui 
passait devant lui. 

Toute la flotte jeta l'ancre. John avança sous 
la poupe du vaisseau amiral, fit mettre une bar- 
que en mer, monta à bord, se présenta devant 
l'amiral, lui montra ses ordres, et lui rapporta 
que les cinq bœufs étaient arrivés sans accident. 
L'amiral lui demanda si le maître du b&timent 
de transport avait d'autres provisions fraîche^ à 
liord. John lui répondit qu'il n'en avait aucune. 
— Mais, ajouta-t-il, ayant appris du gouver- 
neur de Malte que vous seriez charmé d'en avoir, 
j'ai acheté à Tétuan quelques moulons et quel- 
ques douzaines de poulets, et je me trouverai 
heureux de pouvoir vous les offrir, si vous dai- 
gnez les accepter. 



— Je vous suis obligé, ainsi qu'au gouverneur, 
(le votre souvenir, dît l'amiral, et j'accepte votre 
offre avec plaisir; mais ce ne peut être qu'à con- 
dition de vous ea rembourser le prix. Envoyez- 
moi tout ce dont vous pourrez tous passer. Et il 
invita John à dîner avec lui. 

Pendant ce temps , le capitaine da vaisseau 
amiral e^iaminaît le b&timent de transport avec 
une longue- vue. 

— Monsieur Aisé, dit-il, cette femme que je 
vois abord est-elle l'épouse du maître? 

— Non, capitaine : c'est le vice-consul. 

— Quoi! un vice-consul en jupons? 

— Oui, capîtaine;'le vice-consul de Tétuan. Il 
est verni à bord, fait comme vous le voyez, ï l'in- 
stant où le brick allait mettre à la voile, et sa- 
chant que la flotte avait besoin de provisions 
fraîches, j'ai cru que mon devoir ne me permet- 
tait pas de retarder le départ d'un seul instant. 

— Que signiGe tout cela, monsieur Aisé? dît 
l'amiral. C'est quelque tour qui a été joué. Vous 
m'ohligeret de descendre dans la cabine. 

John suivit l'amiral et le capitaine dans la ca- 
bine, et leur raconta hardiment toute l'histoire. 
Ils ne purent s'empêcher d'en rire, et quand ils 
eurent une fois commencé, il leur fut presque 
im^ssihle de reprendre leur sérieux. 

— Monsieur Aisé, répondit l'amiral, je ne vous 
blàme pas tout à fait, car il parait que le maître 



aurait volontiers retardé le départ parce qu'il 
était amoureux, et que M. Gascoigue serait resté 
h terre parce qu'il avait la téte tournée, indépea- 
damment de ce que l'ealèvemeut de l'une ou l'au- 
tre de ces deux filles, s'il avait réussi, aurait mis 
les Anglais en mauvaise odeur dans ce pays; mais 
je crois que vous auriez pu tout arranger sans 
mettre le vice-consul en jupons. 

— J'ai agi aussi bien que mon jugement me 
l'a permis, monsieur, répondit John humblement. 

— Et au total, vous avez bien fait.,. Capitaine 
lUalcolin, envoyez une barque pour nous amener 
le vice-consul. 

M. Hicks était trop altéré de vengeance pour 
s'inquiéter de paraître devant l'amiral sous des 
vêtements de femme, car il s'imaginait que lors- 
qu'on saurait qu'il était diplomate, on lui vou- 
drait une justice éclalanle. Dés qu'il fut dans la 
cabine, il raconta toute son histoire, et attendît 
la décision de l'amiral , qu'il croyait devoir être 
foudroyante pour son héros. Mais l'amiral lui ré- 
pondit : 

— Monsieur Hicks, en premier lieu, tout ceci 
me parait être nue affaire de famille, relative au 
mariage de votre sreur, ce qui ne me concerne 
en rien. D'un autre cAtc, vous vous êtes rendu à 
bord volontairement, et sous des vêtements de 
femme. M. Aisé avait reçu des ordres positifs, et 
il les a exécutés : il était de son devoir de mettre 
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â la voile dès que le bâtioient serait prêt à partir. 
Vous pouver faire votre plainte si bon vous sem- 
ble, mais je vous dirai en ami qu'elle o'aboutira' 
probablement qu'à vous faire perdre votre place, 
ear les vice-consuls travestis ea fenunes ne sont 
pas vus de bon œil dans les bureaux des affaires 
étrangères. Tous poavez retourner sur vtOie bâ- 
timent, qui doit r^rtir pour Tétuan, après avoir 

touché à Port-Hahon La barque vous attend, 

monsieur. 

M. Hicks, tout surpris du peu de respect qu'on 
avait pour un vice-consul, jeta ses jupons entre 
ses jambes, et descendit dans la barque au milieu 
des éclats de rire de tout l'équipage. Notre béros 
dina avec l'amiral, et en reçut l'ordre de partir 
la nuitsuivante'pour Minorque. Il retourna donc' 
sur le bâtiment dès que le dîner fut fini. Il y 
trouva M. Hogg buvant du porter; Gascoigne se 
promenant sur le pont d'un air sombre, et le vice- 
consul seul sur le gaillard d'arrière, assis sur ses 
jupons. Il montra au maître l'ordre qu'il avait 
reçu de partir, on mit à la voile, et comme tout le 
porter n'était pas bu, il en demanda une bouteille. 

John était très-content du résultat de «m en- 
trevue avec Tamiral , et il voyait que , pour cette 
fqis du moins , bien loin de s'élre mis dans l'em- 
barras lui-même, il avait empêche les autres de s'y 
mettre. Gascoigne continuait a se promener, il 
avait eu le ^emps de réfl^hir ; la première vio- 



Digilized by Google 



lence de stt colère et desoii cliugriti s'étaitcaUnee; 
il sentait que son ami lui avait rendu un véritable 
service en l'empécliaut de commettre une folie 
inugne ; et cependant il avait appelé cet ami en 
duel , telle avait été sa reconnaissance. Il aurait 
donné tout au monde pour pouvoir revenir sur 
le passe , et être encore sur le pied de l'intimité 
avec John; mais, comme tant d'autres, il avait 
lioute de reconnaître une erreur, quoiqu'il y fût 
presqne déterminé; et, tout en se promenant, il 
songeait à la manière dont il s'y prendrait pour 
rompre la glace. John, qui était assis près du ca- 
bestan, sa bouteille devant ]ui, se dit à lui-même: 
— Je gagerais ma vie que Ned- désire se récon- 
cilier avec moi , mais qu'il n'ose faire la première 
ouverture. Je puis me tromper, mais je veux 
m'en assurer. Dans tous les cas, ce ne sera pas 
moi qui aurai tort. Il attendit qiie Gascoîgne pas- 
sât encore près de lui, et il lui dit alors avec un 
air d'amitié : 

— Ned, ne boirez'Tous pas an verre de porter 
aveenuâf 

Gascoigne sourit, ioim lui tendit la main, et la 
récondltaUon fut scellée en un mom^, sans qu'il 
fût dit un mot de la querelle. 

— Nous serons h Minorque dans un jonr ou 
deux, dit John; h présent je serais charmé d'y 
arriver. Savez-vous, Ned, que je suis très-content 
de moi? Pour cette fois , je ne me suis pas mis 
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dans de mauvais draps , et je n'en ai pas môins 
une bonne histoire à raconler au gouverneur. 

— En partie h mes dépens. 

— Vous y figurerez nécessairement, mais vous 
n'en serez pas le héros. 

— Comme je voudrais savoir ce qu'est deve- 
nue cette pauvre fille ! dit Gascoigne, qui ne put 
s'empêcher de parler d'elle. Ce qui me fiche le 
plus, c'est qu'elle doit me regarder comme une 
brute. 

— Elle s'en consolera pins tàt... Un autre verre 
de porter, Ned. 

— Son père m'a donné ce beau diamant. 

— Le vieux bonc!... Vons le vendrez pour boire 
h sa. santé. 

— Non, je le garderai en souvenir de sa 
fîUe. 

Gascoigne tomba dans une rêverie mélancoli- 
que, et John pensa à Agnès. 

En deux jours ils arrivèrent a Port-Mahon. 
L'Aumre y était déjh sous le commandement du 
capitaine Wilson. M. Hicksavait enfin obtenu des 
habits d'homme du capitaine Uogg, car John avait 
levé sa défense apràs son entrevue avec l'amiral. 
M. Hicks sentait que puisque Tamiral n'avait pas 
écouté sa plainte, il était inutile d'en faire une 
au capitaine, il resta donc à bord de VElisa- 
AniUf et le capitaine et lui devinrent les meilleurs 
amis da monde après le départ des deux mid- 
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shipmans. Le vice-consul consentît, pendant la 
traversée, au mariage de sa sœur, et le capitaine 
Hogg, en arrivant à Tetuan, fut au comble de ses 
vœux. Quant h la pauvre Azar, elle avait trouvé 
le moyen de s'échapper sous les vêtements de raiss 
Julia. Elle s'était longtemps promenée dans la rue 
en altendant le Franc qui devait. la condaire sur 
une barque. Enfin, épuisée de fatigue et ne con-. 
serrant plus aucun espoir, elle prit le parti de 
retourner chez son père. Malheureusement Abdel 
Faza la vît rentrer, il la prit pour miss Hîcks, et 
il fut dans un transport de joie... Il découvrit que 
c'était sa fille, et il s'abandonna à un transport de 
rage... Le lendemain, Azar était dans le zénana 
d'Osman AU. . 

John, par ménagement pour son ami Gascoi- 
gne, ne parla à personne de l'histoire des enlève- 
ments. Le capitaine Wilsoo fut satisfait de la ma- 
nière dont il avait exécute sa mission, 'et il lui 
demanda s'il préférait rester sur la Harpie, ou 
passer avec lui à bord de l'Aurore, John hésita à 
lui répondre. 

— Parlez franchement, monsieur Aisé, ^i vous 
préférez rester arec le capitaine Sawbridge, je 
ne le trouverai pas mauvais. 

— Non, monsieur, je ne le préfère pas. Vous 
et M. Sawbridge vous avez également eu mille 
bontés pour moi, mais je préfère vous suivre. 
Cependant.... je dois l'avouer.... il m'en coûtera 
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beaucoup pour me scparerde Gascoigue, et de... 
de... 

— De qui 7 d«xiaDda le capitaine en soarUnt. 

— De Mesty, monsiear. Vous direz que c'ât 
une folie, mais sans lai je ne vivrais plus en ce 
moment. 

— Je ne regarde pas la reconnaissaoce comme 
une folie, monsieur Aisé. — J'avais déj^ dessein 
de prendre avec moi M. Gascolgne, s'il y consent, 
car, en géaéral, je sais satisfait de sa conduite, et 
j'ai beaucoup de respect pour son père. — Quant 
à Mesty, c'est un brave homme , et je verrat ce 
que je pourrai faire. 

Les règlements de l'Amirauté permettent!) tout 
capitaine qui change de bord, d'emmener avec 
lui l'équipage d'une barque, et l'on apprit le len- 
demain que Mesty était du nombre de ceux que 
ie capitaine Wilson avait cboisîs. [I conserva sur 
la frégate la même place qu'il occupait alors sur 
le sloop. Gascoigne et notre héros passèrent aussi 
& bord de VAmvrt. 
} Comme Jobn n'avait jamais montré de prédi- 

lection très-remarquable pour les devoirs de sa 
profession, on ne sera pas surpris qu'il ait de- 
mande au capilaine Wilson ia permission de pas- 
ser quelques jours à terre avant que l'Aurore mtt 
à la voile; et comme il avait été si longtemps en- 
fermé dans un bâtiment de transport, le capi- 
taine la lui accorda, après qnoi, pour la même 
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raison, il ne put la refuser h Gascoigne. Notre 
héros se logea dans la seule bonne auberge de la 
ville, et toutes les fois qii'il rencoDlrait un officier 
de VAurore, il ne manquait pas de l'inviter à lui 
faire le plaisir de dîner avec lui. Sa réputation 
était dcjà faite à bord de la frégate, et tous les oiid- 
shipmans buvaient son vin et juraient que c'était 
le raeiUevr camarade qu'ils eussent jamais eu . Ce 
n'était pas que John se laiss&t duper, mais, d'a- 
près ses principes d'égalité , il pensait qu'il était du 
devoir de ceux qui pouvaient payer un bon dîner, 
de le faire partager à ceux qui n'en avaient pas 
le moyen. C'était une erreur de sa part, mais il 
ne connaissait pas la valeur de l!argent, et il était 
assez foo pour s'imaginer que le meilleur usage 
^'oB en pùt faire,' était de l'ei^loy « à faire le 
bonheur des autres. Il faut songer, pour l'exen* 
ser, qu'il était midshipman, philosophe, et qu'il 
n'avait pas encore dix-huit ans. 

Pendant que John s'amusait à terre, oti il tenait 
en quelque sorte table ouverte, le premier lieu- 
tenant de l'Aurore remarqua que ses officiers lut 
demandaient trop fréquemment des permissions 
d'aHCT & terre, et il en devina la canse, qui était 
ipi'ils s'y réf^lairait sansboursâ d^ier.II envoya 
donc & notre béros un message fort poli pouv 
l'informer qu'il serait charmé d'avoir le plaisir de 
sa compagnie & bord dans la soirée. John lui ré- 
pondit aussi pdiimeot qu'il regrettait beaucoup 
2 8 
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de n'avoir pas su plus tàt que le premier lieute- 
nant dësirÂtIe voir; qu'il avait malheureusement 
promis d'aller à un bal la nuit suivante, mais que 
le lendemain il aurait certainement l'honneur 
d'aller lui présenter ses respects. Le premier lieu- 
tenant voulut bien se contenter de cette excuse, 
et notre héros, après avoir donné à dloer à une 
demi-douzaine d'officiers de l'Auronf jcat la jBjar- 
pie avait mis à la voile depuis deax jours, — - 
s'habilla pour aller au bal masqué , qui devait 
avoir lïeu à environ deux milles et demi de Port- 
Mahon. 

Notre héros avait jugé à propos de se déguiser 
en diable, et montant sur un âne, il partit tout 
costumé. Comme il arrivait, il vit s'arrêter à la 
porte un beau carrosse peint en jaune, et ayant 
par derrière deux laquais en superbe livrée. 
Quand l'un d'eux ouvritia portière, John s'avança, 
et avec sa politesse ordinaire, offrit la main a une 
vieille douairière, surchargée d'embonpoint, et 
couverte de diamants, pour Taïder à descendre. 
Elle leva les yeux sur lui, et le voyant velu 
comme un ours, — car son costume était fait avec 
la peau d'un de ces animaux, — ayant des cornes 
sur la téte, une fourche à trois pointes k la main, 
et une longue queue au bas du dos, elle poussa 
un grand cri et elle serait tombée d'effroi, si le 
capitaine Wilson , qui arrivait par hasard en ce 
moment, et qui était en-grand uniforme, ne l'eAt 
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retenue dans ses bras. Je ne ferai pas de conquê- 
tes celte nuit, pensa noire héros en se mettant à 
l'écart. Cependant il entra dans la salle de hal, où 
il y avait «no telle foule, qu'il eut beaucoup de 
peine & y pénétrer, et il se lassa bientAt d'y être 
poussé et coudoyé de toutes parts. C'est un sot 
plaisir, pensa-t-il en cherchant à régaler la porte 
pQur s'en aller; et la nuit étant belle, il résout 
de se promener dans la campagne avant de ren- 
trer à Port-Mahon. 

Après avoir fait environ un demi-mille, il vit 
une superhe maison, ayant un jardin planté en 
orangers; il remarqua qu'une fenêtre du rez-de- 
chaussée était ouverte, et qu'il y avait des lumiè- 
res dans la chambre. II monta sur un banc de 
pierre qui était an-dessous de la croisée, entr'ou- 
vrit un rideau de mousseline, et vit un lit ma- 
gniOque sur lequel était couché un vieillard , 
évidemment sur le point de rendre le dernier 
soupir; quatre cierges étaient allumés, et il ne se 
trouvait dans la chambre que trois moines avec 
le moribond. L'un d'eux tenait en main un cru- 
cifix; un autre, un encensoir; le troisième était 
assis devant une table, et écrivait. Gomme icbn 
savait l'espagnol, il entendit un des moines dire 
au mourant : 

— Vous avez commis d'énormes péchés, mon 
fils, et je ne puis vous en donner l'absolution si 
vous ne réparez vos fautes. 
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— J'ai ordonné, dit le vieillard d'uoe voix fai- 
ble, qu'il soit dît dix mille messes pour le reposde 
mon Âme. 

— Cinq cent mille messes ne suffiraient pas... 
Comment aTes-vous gagné vocre immense for- 
tune? par t'usure, et en volant les paurres. 

— J'ai ordonné qu'il soit distribue mille dollars 
aux pauvres le jour de mes funérailles. 

— Mille dollars ne sont rien... Il faut que vous 
laissiez tous vos biens à la sainte Eglise. 

— Et mes enfants? 

— Que sont vos enfants en comparaùon du 
salut de votre àme ? 

— Mais je suis hors d'état de faire un nouveau 
testament. 

— £n voici un tcnit frèt, dit le moine qui avait 
été occupé à écrire : vous révoques tout testa- 
ment antérieur, et vous laissez tous vos biens It 

la sainte Église Signez-le, et vous recevrez 

l'absolution. 

— Pressons-nous donc, dit le vieillard, car ma 
vue se trouble. 

Deux moines le soulevèrent, le troisième lui 
présenta une plume et le testament, et il le ûgpia 
avec beaucoup de peine. 

— C'est une infàrae coquinerie, pensa John, 
et sautant par la fenêtre, il entra dans la cham- 
bre en poussant une sorte de hurlement. 

Les moines crurent vçjr le diable : celui qui 
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tenait le testament le laissa échapper de sa main, 
et tous trois tombèrent le visage contre terre sai- 
sis de frafeur. 

John ramassa le testament, le brâla à la flamme 
d'un des cie^es, et s'approcha <Ui lit pour parler 
au vieillard; maïs il vit qu'il était mort. Poussaot 
un nouveau hurlement pour maintenir les moines 
dans une terreur salutaire, il sauta par la croisée, 
et s'enfuit aussi vite que ses jambes purent te 
porter. 

Il courut jusqu'à ce qu'il Mt hors d'haleioe, et 
enfin il fut obligé de s'arrêter pour respirer. Il 
faisait un clair de lune superbe; mais il ne savait 
il était. 

— Mioorque ne doit pas avoir beaucoup de 
grandes routes, pensa-t-il, et je trouverai aisément 
mon chemin. Eh bien! je viens de faire une 
bonne CGUvre, après tout; j'ai empêché qu'une 
famille ne fût déshéritée.... Comme ces coquins 
de moines doivent me bénir!.... Mais s'ils me 
découvraient, que ferais-je? Ils me traduiraient 
devant l'Inquisition..... Jle crois qiie je ne me 
hasarderai pas i, Tenirft terre.... Et de quelcAté 
marcher â présent?... Menbms sor cette hauteur 
pour faire une reconnaissance. 

Cette hauteur n'avait guère que douze & quinse 
pieds, et la route passait au bas. John y monta, 
el regarda tout autour de lui. 

— Voilil la mer, dit-il, et cette route doit oon- 
ï -S. 
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duire à Port-MahoD. .. Ah 1 j'entends une voiture.. . 

Sur ma foi^ c'est le carrosse jaune de cette vieille 
dame chargée de tant de graisse et de diamants; 
je reconnais ses deux grands laquais. 

Tandis que John parlait ainsi, huit h dix hom- 
mes sortirent des broussailles qui bordaient la 
route de i'anb« cAtë, et se précipitèrent sur la 
voiture. Deux d'entre eux saisirent les brides, des 
chevaux ; les autres firent une décharge d'armes 
h feu, et John vit tomber !e cocher et les deux 
laquais. Les brigands ouvrirent alors une des 
portières pour tirer ta grosse vieille dame hors de 
son carrosse. Notre héros ne rctléchit qu'un in- 
stant, et il lui vint à l'esprit que, quoiqu'il ne p|!it 
attaquer seul huit à dix hommes, il était possible 
qn'it les effray&t comme il venait d'efErayer des 
voleursd'une autre espèce. La viâlle damevenait 
d'être jetée hors de la voiture comme un paquet 
de linge sale prépari: pour le blanchissage, quand 
John, s'avançant au bord de la hauteur, et ayant 
derrière luîla pleine lune qui l'éclairait, poussa un 
hurlement épouvantable en brandissant sa four- 
che d'un air menaçant. Les brigands tournèrent 
les yeux de son cAté, et comme le crime estpresqne 
toujours doublement làcbe, dès qu'ils l'aperçu- 
rent, ils poussèrent des cris d'effroi. La plupart 
prirent la fuite, et quelques-uns tombèrent sur la 
place comme frappés tout à coup de paralysie. 
John, voyant le obfunp libre, descendit de la 
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hauteur, courut au secours de la vieille dame qui 
s'était évanouie, et il la remit dans sa voiture, ce 
qui ne fut pas sans difficulté, quoiqu'il fût très- 
fort. Ayant baissé le marchepied, il l'assit d'abord 
sur la première marche, de là il l'éleva jusqu'à la 
seconde, et euQn il parvint à la placer sur le 
plancher de la voiturej mais-tous ses efforts ne 
purent réussir à la lever pour la mettre sur les 
coussins; il fut donc obligé de la laisser dans 
celte position, les jambes en l'air et les pieds 
appuyés sur la portière. Après avoir baissé, ou, 
pour mieux dire, remonté ses jupons autant qu'il 
le put, par égard pour la décence, il ferma la 
portière, prit les rèoes, et monta sur le sicge. 

— < je ne sais où elle demeure, pensa-t-il; 
mais il fuit aller quand le diable nous pousse. 

Et touchant légèrement les flancs des chevaux 
avec les pointes de sa fonrcbe, ils partirent au 
grand trot, faisant passer le carrosse sur le corps 
des deux brigands qui avaient saisi leurs bribes, 
et qui étaient tombes de terreur. A un mille ou 
environ de la ville, la route en croisait une au- 
tre, et John eut la sagesse de jeter la bride sur le 
cou deschevaux, convaincu que leur instinct leur 
ferait prendre le bon chemin. Ils tournèrent à 
droite, et s'arrêtèrent bientAt à la porte d'une belle 
nuùsOD de campagne, /ohn Ata le masque qui lui 
couvrait le visage et la tite, de crainte d'inspirer 
encore la terreur. II allait descendre du siège 
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poursonnerli la porte, mais des domestiques vin- 
rent l'ouvrir, ayant entendu la voiture s'arrêter. 
John leur raconta ce qui venait d'arriver, et une 
jeune personne se présenta, tandis qu'ils aidaient 
leur niatlresse à sortir de la voiture. Celle-ci avait 
recuuvré Ji'usage de ses sens; mais elle était tel- 
lement effrayée, qu'elle n'avait pas cherché à 
changer de position. Pendant ce temps, il dit à 
la jeun« personne que Je cocker et 1» deux do- 
mestiques avaient été blessés ou tuée par les I»ri- 
frands , et elle s'occupa 8ur>Ie-champ des mesu'- 
res à prendre pour les envoyer chercher. John la 
quitta après lui avoir dit qu'il était un officier 
anglais servant à bord d'une frégate qui était dans 
le port, et une demi-heure après il était rentré 
dans ton aubM'ge , où il trotiTa ses CMi^gnonB. 
11 ne jugea pas à propos de leur faire part de sa 
double aventure, et leur ayant seulement dit qn'il 
avait fait une longue promenade dans la campa- 
gne, il alla se coucher. 

Le lendemain matin notre héros, toujours fi- 
dèle à sa parole, Ot son porte-manteau et régla son 
compte avec le maître de l'auberge. Il venait de 
terminer cette dernière affaire, qui n'était pas 
peu de chose, quand un garçon vint lui dire que 
quelqu'un demandait à lui parler. U vit entrer 
un homme en habit noir, ayant l'air d'un person- 
nage officiel , moitié civil , moitié eccléaia^que, 
qui lui dit d'im ton grave et important qu'il ve- 
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nail le requérir de lui donner par écrit le nom de 
l'oflicierquï avait été an bal masqué la nuit précé- 
dente, déguisé en diable. 

John regarda celui qui lui parlait ainsi, et son- 
gea aussitôt aux moines et à l'Inquisition. 

— S'il faat que je te donne un nom, pensa-t-il, 
c'en sera un qui l'imposera le respect. Les co- 
quins në se feraient pas scrupule de pincer un 
midshipman, mais ils y réfléchiront à deux fois 
avant de s'attaquer au capitaine d'un vaisseau de 
Sa Majesté. Et prenant un morceau de papier, il 
y écrivit : Henry Wilson, capitaine de FAurore} 
frégate de Sa Majesté britannique. 

L'homme à la figure austère le salua grave- 
ment, plia le papier et se retira. 

iiAxa donna an demî-^uUon au garçon , al- 
luma son d([are, et partit pour retourner à hofA . 
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Le premier lieutenant de l'Aurore était , sous 
beftucoopderapfiorts^nn excellent officier; mais il 
araît contracté, étant midsfaipman, l'habitude de 
mettre ses mains dans ses poches, et il ne pouvait 
jamais les en 6ter, même quand il survenait un 
ouragan, momenl où les mains sont fort utiles. 11 
s'étaitsérieiisementblessé plusieurs fois en de pa- 
reilles occasions, mais l'habitude l'emportait sur 
tout , et quoiqu'il se fût cassé la jambe en tom- 
bant par l'écoutiUe, et qu'il portât sur le front une 
large cicatrice causée par le vent qui l'avait jeté 
avec violence contre un canon, il lui arrivait en- 
core, quand il avait besoin de monter sur un des 
raàts, de monter quelques échelons de l'échelle 
de Jacob, les mains dans ses poches, et ce n'était 
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qu'en perdant l'équilibre qu'il songeait que tenr 
aide, en pareil cas, était indispensable. Un antre 
trait caractéristique , c'est qu'il s'était pris d'une 
belle passion pour un remède de charlatan, ap- 
pelé « la médecine universelle » d'Enouy. M.Pot- 
tyfar était convaincu que c'était un élixîr capable 
de guérir toutes les maladies qui peuvent attaquer 
rhomme. H en prenait non-seulement quand il 
avait la moindre indisposition, mais même, de 
temps en temps, quand il se portait bien et pour 
prévenir la maladie future. Il en recommandait 
l'usage à tous ceux qui se trouvaient sur le même 
vaisseau, et il n'avait pas de plus grand plaisir 
que d'en donner gratis à tous ceux à qui il pou- 
vait persuader de s'en servir. Les o£Sciers en 
riaient, mais en son absence , car la moindre con- 
tradiction sur ce sujet le mettait en colère. 

John annonça son retour à bord à M. Pottyfar. 
q«i était sur le 5i;aillard d'arrière quand il arriva. 
Le premier lieutenant lui dit qu'il espérait que 
M. Aisé allait reprendre son service à bord, après 
s'être si longtemps amusé à terre , et notre héros 
lui répondit qu'il y était tout disposé. Il des- 
cendît alors sous le pont, où il trotrva fiascoigne 
et les autres mïdshipmans de l'jiuroré, avec la^ 
plupart desquels il avait déjà fait connaissance. 

— Eh bien! John, lui dit Gascoigne', avez- 
vous été sufiisammentà terre? 

— -Oui, répondit Aisé, qui, d'après les évé- 
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neinents de la nnit précédente, se trouvait plus 
à son aise à bord de la frégate; et je n'ai pas 
dessein de demaDder ,1a permission d'y retour- 
ner. , 

— Vous ferez bien , car c'est tine permission 
dont H. PoLtyfar n'est pas libéral. II n'y a pins 
qu'an seul moyen de l'obtenir. 

— Quel est ce moyen? 

— De Caire semblant d'être malade , d'accep- 
ter une ûole de sa drogue , et alors il vous per- 
mettra d'aller à terre pour qu'elle produise fia» 
d'effet. 

— Vraiment? En ce cas je serai malade en 
arrivant à La Valette. 

— G*est un remède qui doit vous convenir, 
John. C'est un élixir d'^^ité , puisqu'il guérit ^ 
également toutes les maladies. 

— Ou qu'il tue égafement tous les malades. 
Mais n'importe, Gascoigne, je préconiserai cette 
drogue et pour plus d'une raison... Mais quel est 
cet homme que j'ai vu sur le pont, vëlu cmnme 
un mufti? 

C'est le mufti de la frégate , Jobn ; je veux 
dire le cfai^Iain ; ce qui n'empêche pas qu'il ne 
soit excellent marin. 

— Par quel hasard ? 

— 11 a été élevé sur le gaillard d'arrière. II a 
fait son temps comme midshïpman; il a été nommé 
lieutenant et en a rempli deux ans les fonctions ; 
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cdGd , de manière ou d'autre , il a arboré lepavil- 
loade l'Église. 

— Pour quelle raison ? 

— Personne ne le sait. On dit qu'il a toujours 
élé malheureuse depuis ce temps... probablement 
parce qu'il a fait une folie qui est sans remède. 
11 espérait qu'il ferait un bon ministre, et à pré- 
sent que l'accès est passé, il reconnaît peut-^tre 
qu'il s'est trompé. Il est encore olficier de marine 
su fond du cœur, et il lutte sans cesse contre son 
penchant naturel. 

— Pourquoi lie permet-on pas que les minis- 
tres soient cassés par une conr martiale ; et pour- 
quoi ne leur est-il pas permis de donner leur dé- 
mission , comme tout autre ? 

— Non, John, non... Us servent le ciel , el le 
service du ciel n'est pas comme celui de Sa Ma- 
jesté. 

— Eh bien! je ne comprends pas cela!... 
Quand mettons-nous à la voile? 

— Après-demaiD. 

— Pour joindre la flotte de Toulon? 

— Oui. Mais je suppose que nous serons pous- 
sés sur lacftte d'Espagne... Je n'ai jamais connu 
uo vaisseau de guerre h qui cela n'arrivAt. 

— Sans doute; Je vent vient toujours du sud 
quand on remonte la Méditerranée. 

— Peut-être ferez-vous encore uneprise, John ... 
Songez à prendre l'ordonnance de la iporine. 

9 9 
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— Je prendrai du moins Nesty, si cela m'est 
possible... Ciel! comme une cabine de midship- 
mans est abominable quand on a passé quelque 
temps à terre! H faut que je monte sur le pont 
pour regarder la c6te , puisque c'est tout ce qui 
m'est permis. 

— Vous disiez , il n'y a pas dix minutes , que 
vous en aviez assez, 

— Oui, mais ces dix minutes m'ont rendu 
malade... J'irai demander une dose aii premi«- 
lieutenant. 

— Songez, John , qu'il faut que nous prenions 
tous deux médecine le même jour. 

— Sans doute ; mais attendez que nous soyons 
à Malte. 

John monta sur ie pont . fit connaissance avec 
le chapelain et quelques ofiiciers , monta ensuite 
sur le grand màt, fixa les yeux sur le rivage, et 
passa en revue tout ce qui lui était arrivé depuis 
qu'il était en mer. Mais quand Agnès se présenta 
& son souvenir, il ne pensa plus qu'à elle. 

L'Aurore mit à la voile le surlendemain , et 
comme elle s'avançait an nord autant qu'à l'est, 
il en résulta qu'on vil lu côte d'Espagne avant la 
flotte de Toulon. M. l'ottyfar ôta ses mains de ses 
poches, parce qu'il ne pouvait examiner la côte 
avec un télescope sans les employer ; mais on dit 
que c'était la première fois que cela lui arrivait 
depuis que la frégate était partie de Port-Mahon. 
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Le capitaine Wilsoo et d'autres officiers se mirent 
aussi en observation, mais on n'aperçut que quel- 
ques barques de pêcheurs , et tous ceux qui n'é- 
taient pas de quart descendirent pour déjeuner. 

— Combien parieriez-Tous , Aisé , dit un mid- 
shipman , que nous ne verrons pas une prise au- 
jourd'hui ? 

— le ne parierai pas que nous ne verrons pas 
un 'b&tinient aujourd'hui ; mais je parierai tout 
ce que tous voudrez que nous n'en prendrons pas 
un avant minuit. 

— Non, non ; ce n'est pas Ik ce que je propose... 
Faites passer la théière par ici , s'il vous plait , 
car je vais être de quart, 

— ]1 fait une belle matinée , dit un des aides 
du maître, nommé Martin, en arrivant; mais 
j'ai dans l'idée que la soirée ne sera pas si belle. 

— Pourquoi cela ? demanda un des midship- 
mans. 

— J'ai passé buit ans sur la ÎHéditerranée, et 
je me connais un peu au temps. Le ciel promet 
de l'eau , et la brise est forte. Si nous ne prenons 
pas cette nuit deux ris à nos voiles de huniers , 
dites que je ne suis pas sorcier. 

~ Tout le monde en haut pour déployer les 
voiles ! cria-t-oo par les écoutilles. 

— Nous y voità ; comptez-y ! s'écria Gascoigne 
saisissant son chapeau et s'clançaot hors de la 
cabine. 



Tous les autres le suivirent , excepté Martin , 
qui , venant de finir son quart, crut qu'on pou- 
vait bien se passer de lui , du moins pour le peu 
de temps qu'il lut fallait pour prendre une taase 
de dié. 

Il était très-vrai qu'ane galiote et quatre bâti- 
ments à voiles latines venaient de se montrer en 
doublant une pointe à l'orient, et dès qu'ils 
avaient aperçu la frejale, ils avaient pincé le 
vent. En une minute, l'Aurore voguait BOUft 
toutes ses voiles, et tous les t^escopes furent 
diriges vers ces navires. 

— ils paraissent tous lourdement charges, dit 
M. Hawkins, le chapelain. 

— Et Us ont en ce moment une bonne brise, 
dît le capitaine Wilson. 

— Oui, monsieur, dit le premier IteuteiMiit, et 
voiU d^à qu'elle nous arrive, 

— Des mains aux drisses des perroquets, lit- 
bas! 

La brise augmentait, et la frégate pliait sous 
ses voiles. 

— Lofez, quartier-maîlre, lofez, vous dis-je, 
cria le maître. 

— Qu'on soit prêt à carguer les perroquets! 
s'ccria M. Poltyfar, les yeux levés vers les mâts 
oL les mains dans ses poches. Les ferons-nous car- 
guer, capitaine? Je crains pour ce mùt^ il plie 
comme le fouet d'un cocher. 



— Cargue£ l«s voiles de perroquet, dit le capi- 
taiae Wiison. 

— Les Toilà qui virent de bord, monsieur, dit 
le secoad lieutenant, M. Haswell. 

Le veot augmentait, la frégate pliait encore 
sous ses voiles, divers ordres furent successive- 
ment donnés avec rapidité. La barre du gouver- 
nail fut mise sous le vent, les voiles des huniers 
furent baissées, on y prit des ris, et le vaisseau 
vira. 

— Fort bien, mes amis, très-bien, dit le capi- 
taine. 

Les voiles des huniers furent de nouveau dé- 
ployées, et les écoules du grand miitde perroquet 
furent bordées •( toucher. Cependant le vent aug- 
mentait, quoique la mer ne fiU pas agitée, et 
l'Aurore avançait à raison de huit milles par 
heure. 

— Me vous l'avais-je pas dit? s'écria Martin. 
Mais un peu de patience^ nous ne sommes pas au 
bout. 

— Il ffuit carguer les voiles de perroquet, dit le 
capitaine Wilson. Attendons pourtanL encore un 
moment. 

Mais il survint tout à coup un coup de vent 
furieux, et les vinles furent carguées. 

Cependant V Aurore avut eonsidérablemeat ga- 
gné sur les cinq bâtiments qui voguaient encore 
aous toutes leurs voiles, et qui s'approchaient de 
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la cAte par de courtes bordées. Le ciel, qui avait 
été pur au commencement de la matinée, était 
alors couvert d'épaisses vapeurs, le soleil était ob- 
scurci par de gros nuages blanchâtres, et la mer 
se soulevait rapidement. Dix minutes après, on 
prît tous les ris des voiles des huniers, et une 
forte pluie se joignit aux coups de vent. La fré- 
gate fendait les vagues écumaates, et fatiguait 
80u« les voiles qu'elle portait. L'horizon était si 
eourert qu'on n'apercevait plus les bAtiments 
qu'on poursuivait. 

— Nous aurons un ouragan complet, dit le ca- 
pitaine Wilson; je m'y attends. 

— Ne vous l'ai-je pas dit ? dît Martin à Gascoi- 
gne. Nous ne ferons pas de prises aujourd'hui, 
comptez-y bien. 

— Un homme de plus à la roue, s'il vous platt, 
monsieur, dit le quartier- mal ire. 

— Je crains, monsieur, dît M. Pottyfar, que la 
frégate ne puisse porter sa grande voile beaucoup 
plus longtemps. 

— C'est ce que je pensais, dit le chap^ain. 

— Capitaine Wilson, dit le maître, nom som- 
mes trèft-près de la cAte, et quelque épaisse que 
soit l'atmosphère, il me semble que je l'entreTots. 

Le capitaine ordonna de virer de bord, et il 
en était temps, car tandis que la frégate tournait 
sur elle-même en décrivant un cercle et faisait 
une embardée du cAté sons le vent, oq put voir 
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les vagues se briser sur une c6te escarpée, seule- 
mrati deux longueurs de càble. 

— Je De m'imaginais pas que nous en fussions 
si près, dit le capitaine en serrant ses lèvres... 
Peut-on voir unde.cesb&timents, à présent? 

— Je n'en ai pas vu un seul depuis un quart 
d'heure, monsieur, répondit l'homme qui était 
en vigie. 

— Oii est le cap à présent, quarlier-maîlre ? 

— Sud-sud-est, monsieur. 

Le GrmameQt avait pris alors un aspect tout 
différent. Les nuages blanchâtres avaient fait 
place & des nuages sombres, et noirs. LeveiUinn- 
gissait par intervalles, et la pluie tombait par tor- 
rents. Le capitaine descendit dans sa cabine pour 
consulter le baromètre. ' 

— Le baromètre a remonté, dit-il en revenant 
sur le pont ; cela finira par un vent dii sud-ouest. 

Le vent changea tout à coup, et les voiles pe- 
santes et mouillées fouettèrent les mâts. 
— La barre au vent, quartier-mattre. 

— L'y voilà, monsieur... Le cap est sud-quart- 
.sud-ouest. 

Le vent s'apaisa, la pluie tomba à grands 
flots, et, pendant une minuté, il y eut un calme 
plat. 

— Du monde aux bras ! Nous serons pris vent 
dessus, soyez-en sûr. 

Les bras étaient à peine alloi^és que ce que 
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le capilaïae avait prédit arriva. Le vent tourna 
subitement au sud en mugissant, et il fut heu- 
reux qu'on y fût préparé. Le maitrc demanda au 
capitaine de quel cdtc il fallait gouverner. 

— Il faut y renoncer, dit le capitaine, se tenant 
i un fifaevillot servant à amarrer les manœu- 
vrer.. Goarernez vers le cap Sicie, monsieDr 
Jones. 

L'Awron volait devant le vent avec tous ses 
ris pris. L'atmosphère était alors si épaisse, qu'on 
ne pouvait rien voir à dix toises du vaisseau. Le 
tonnerre grondait à chaque instant, et les éclairs 
fendaient les nues de tous cdtés sans interrup- 
tion. On appela le quart dès que les voiles furent 
orientées , et ceuK qui n'eu étaient pas quittèrent 
le tillac, mouillés, fatigués et désappointés. 

— ' Qael vieux Jonas vous êtes, Martin! dit 
Gascoigne. 

— Et je crois que nous ne sommes pas encore 
au bout, répondit celut-ci; je me souviens qu'à 
moins de deu:i cents milles de l'endroit où nous 
.sommes , nous eûmes une tempête semblable à 
bord de la Favorite; et nous étions sur le point de 
couler à fond, quand... 

En ce moment uo bruit épouvantable se fit en- 
tendre sur le tillac ; un choc se fit sentir sur tout 
le vaisseau , qui trembla de l'avant à l'arrière , 
comme si ses bois allaient se séparer. De grands 
cris furent suivis de plaintes et de gémissements : 
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le jiremicr pont se remplit de fumée, et la frégate 
donna à (a bande. Sans prononcer un seul mot, 
tous ceux qui se trouvaient sur le premier pont 
montèrent à l'instant sur le tillae , ne sachant que 
penser, mais cooTaincns que quelqne accident ter- 
rible venait d'avoir Heu. 

En y arrivant, ils virent que le mât de misaine 
avait été frappe par la foudre, qui l'avait fendu en 
plusieurs endroits et l'avait renversé sur la proue 
à bâbord, entraînant avec lui le grand mdt de 
hune et le bâton de foc. La souche du mât de mi- 
saine était en flammes, et brûlait avec violence 
malgré la pluie q'ui tombait â verse. Le gaillard 
d'avant, la partie d'avant du tillac ; «t même le 
prmierpont, étaient couverts d'hommes tués, 
blessés, ou que le choc électrique avait privés de 
sentiment. La frégate était à la bande ; les vàgues 
se brisaient avec fureur contre ses flancs et pas- 
saient pardessus. L'obscurité profonde n'était 
dissipée que par la souche enflammée du mÂt de 
misaine, qui semblait une torche tenue par le dé- 
mon de la tempête , et par la lueur momentanée 
deséclairs; etle tonnerre, grondant à chaque in- 
stant sur leors tètes, les menaçait d'une nouvelle 
catastrophe. Pendant' une ou deux minutes, tout 
firl confusion et consternation. Enfin, le capitaine 
A\'iison, quiavaitéto frapiic d'iibioni.ssoniciil pon- 
dant quelques instants, appela le cliarpcnlier 
avec ses aides; ils abattirent & coups de hache ce 
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qui restait du mÂt de misaine, et quand on l'eut 
jeté par-dessus le bord, et que la barre eut été 
mise au vent, la frégate fit une embardée et se 
redressa peu h peu. Mais eette scène terriblen'é- 
teit pas encore terminée. Le contre-maître, qui se 
trouvait sur le gaillard d'avant, avait perdu la 
vue, et on l'avait conduit sôus le pont. On y avait 
aussi conduit tous les blessés, et le chirurgien exa- 
minait leur situation quand les cris : Au feu ! au 
feu ! partirent du premier pont; on reconnut que 
le feu avait pris à l'atelier du charpentier et à la 
soute au charbon, et il en sortait une épaisse 
fumée. 

— Qu'on batte la caisse !- s'écria le capitaine 
Wilson; que chacun soit à son poste... qu'on fasse 
jouer les pompes... qu'on prépare les seaux!... 
Monsieur Martin , faites porter sous le pont les 
blessés qui sont encore ici... où est M. Uaswell? 
Monsieur Pottyfar , faites placer nos hommes de 
manière que les seaux puissent passer de main en 
main sur leptemierpont; je vais y descendre moî> 
même... Monsieur John, veillez au vaisseau ! 

Pottyfar, qui n'avait plus les mains dans ses 
poches , obéit aux ordres du capitaine Wilson, qui 
quitta le tillac. 

— Eh bien ! John, dit Gascoigne, le soir ne res- 
semble guère au malin. 

— Vous avez raison, Ned; mais qu'y a-t-îl de 
mieux & faire à préfient?... Quand le feu prend à 
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une cheminée, on en bouche le tuyau avec «no 
couverture mouillée. 

— Mais quand il prend dans la soûle au char- 
bon à bord d'un vaisseau, cet expédient ne peut 
siriBre. 

— On peut du moins l'essayer. Prenons les ha- 
macs, coupons-en les cordes , et tirons-en les cou- 
vertures. Si cela ne réussit pas, ce sera toujours 
une preuve de zèle. 

— Et ceux dont vous aurez pris les couvertures 
penseront comme vous, John, que le zèle rend le 
service fort désagréable. Quoiqu'il en soit, je 
pense que vous avez raison. 

Ils appelèrent trois ou quatre matelots, et ils 
eurent bientôt autant de couvertures qu'ils en 
pouvaient porter. II ne leur fut pas difficile deles 
moDiller, car l'eau ruisselait sur le premier pont, 
et ils se hâtèrent de les porter h, l'endroit où le 
capitaine Wilson dirigeait les travaux. 

— Excellent, monsieur Aise! Bravo, monsieur 
Gascoigne ! dit le capitaine qui avait déjà employé 
ail même usage les jacqueltes des travailleurs et 
même son habit ; jetez toutes ces couvertures sur 
le feu, et foulez-les aux pieds. 

Quelques autres mîdshipmans allèrent cher- 
cher un renfort de couvertures, mais on n'en eut 
pas besoin ; le feu avait été étouffé avant qu'elles 
arrivassent. Le danger avait été ai grand, que la 
soute aux poudres del'avantavaitété pleine d'ean. 



Pendant qu'oQ ne songeait qu'au feu, ce qui dnra 
environ un quart d'heure, la frégate roulait, son 
plat-bord sous l'eau, et il arriva beaucoup d'ac- 
cidéata. Enfin quand on n'eut plus à craindre le 
feu, on fit la revue de tout l'équipage, et il se 
trouva manquer trois officiers et quarunte-sept 
hommes. Sept étaient morts, la plupart des autres 
étaient entre les mains du chirurgien et de son 
aide; quelques-uns étaient encore étendus dans 
les dalots. 

Dans ce moment de crise, personne n'avait 
montré plus de courage et d'activité que M. Haw- 
kins, le chapelain : il semblait étje partout en 
même temps, et quand le capitaine Wilson des- 
cendit sous le premier pont, il l'y trouva encou- 
rageant les hommes qui travaillaient à éteindre 
le feu, et leur donnant l'exemple. Quand le dan- 
ger fut passe, le chapelain remonta sur le lillac 
avec Mesty, et le nègre n'était pas plus noir que 
lui. Il s'assit d'un air mélancolique, en disant : — 
-Que Dieu me pardoose I 

— Qu'a't-il à TOUS pardonner, monsieur? dit 
Aisé quiétaîtjHrèsdelui; vous n'avez certainement 
pas à rougir de ce que vous avez fait. 
. — Non, mmisieur Aisé, non ; mats je croîs avoir 
jiuré... Oui, j'ai juré... moi ! moi, chapelain de ce 
vaisseau !... Que Dieu me le pardonne! c'était stms 
intention. 

Il était très-vrai que M. Hawkios avait proféré 
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quelques imprécations eôntre des hommes qui ne 
déployaient pas autant d'activité qu'il t'anratt 
voulu ; mais il s'imaginait être en ce moment, 
non chapelain d'une frégate, mais officier sur 
le gaillard d'arrière, et il n'en avait pas moins 
rendu de grands services par sa conduite exem- 
plaire. 

~ A la vérité, nuusieur, dk |ohn, qui désirait 
le soulager des reproches qu'il se 'faisait, je n'ai 
pas été tout le temps près de tous, mais je ne vous 
ai pas entendu jurerune seule fois ; vous les ex- 
hortiez seulement au nom de Dieu à travailler 
avec courage. 

— En êtes-vous bien sûr, monsieur Aisé?,.. Il 
me semblait que je les avais envoyés au diable. 

— Non, massa, non, dit Mesty, qui vit quel 
était, le but de John; vous dire seulement : Bon 
£onrage, mes braves gens, et Dieu vous bénir. 
V<ms n'avwr apporté que des bénédictions et des 
couvertures Qiouillées. 

— C'est ce que je vous ai dit, ajouta John, 

— Vous me rendez heureux, monsieur Aisé; je 
craignais qu'il n'en fût autrement. 

Dans le £ait, le chapelain avait juré comme un 
cootre-mattre; mais John et Mesty lui assurant le 
contraire, le brave homme se donna Fabsolution, 
et invita John à venir prendre un verre dé grog 
dans la grande cabine, ce que notre héros ac- 
cepta d'autant plus volontiers, que pendant cette 
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matinée pluvieuse tout le rhum de celle des mid- 

shipmans avait été épuisé. Le chapelain n'oublia 
même pas Mesty, à qui il en donna uue ample ra- 
tion à la porte. John fut iolerrompu au troisième 
verre, le capitaine lui ayant fait dire qu'il désirait 
lui parler, ainsi qu'à M. Hawkins. Ils montèrent 
sur le tillac, et trouvèrent le capitaine, entouré 
de ses officiera, sur le gaillard d'arrière. 

— Monsieur Hawkins, monsieur Gascoigne, 
monsieur Aise, dit te capitaïiie, je vous ai fait 
venir pour vous fiiire mes renierclmenls publics 
du courage et de la présence d'esprit dont vous 
avez fait preuve dans ce moment de crise. Tout 
l'équipage s'est bien conduit; mais il est juste de 
signaler ceux qui se sont particulièrement distin* 
gués. ; 

M. Hawkins salua, Gascoîgne ne répondit rien, 
mais pensa qu'il en obtiendrait plusfacilementia 
permission d'aller à Lerre en arrivant à Malte. 
John sentit la démangeaison de pérorer, et il 
commença quelques mots sur la nécessité de l'é- 
galité, même à bord d'un vaisseau de guerre. 

— Elle y est impossible, monsieur Aisé, dit le 
capitaine, car ceux qui se distinguent s'élèrent 
naturellement au-dessus des autres. 

C'était un point que John avait quelque envie 
de discuter; mais il regarda comme un compli' 
ment ce que le capitaine venait de dire,'et il se 
tut, ce qui éteit le plus sage. U salua, et il allait 
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descenclre daos la cabinedes midshipmans, quand 
une vague énorme prit la frcgate en poupe et 
renversa entre les deux gaillards ceux qui ne 
purent sabir quelque agrès pour s'affermir sur 
leurs jambes. John fut de .ce nombre, et se trou- 
vant dans l'eau , il s'accrocha naturellement au 
premier objet qu'il rencontra : c'était la jambe du 
chapelain, qui se mît à jurer de tout son cœur; 
mais l'eau survint en telle quantité, qu'elle les 
entraîna tous deux, avec plusieurs autres, jusqu'à 
la grande écon tille, par laquelle ils tombèrent sur 
le premier pont, qui était aussi inondé, et où les 
hommes et les caisses roulaient ensemble. Enfla 
ils se remirent sur leurs jambes, et gagnèrent la 
cabine des midshipmans, qui était un port de 
sûreté, quoiqu'il s'y trouvât plus d'un pied d'eau. 
M. Hawkins toussa et cracha, John en fit autant 
et se mit à rire, 

— De pareils événements mettent le caractère 
d'un homme à une rude épreuve, monsieur Aisé, 
ditle chapelain; j'espère que je n'aipasjuré. 

— Non , certainement , monsieur Hawkins , 
j'étais près de vous tout le temps, et vous avez 
seulement dit : Que Dieu nous protège. 

— Rien de plus? je craignais d'avoir dit God- 
dam ! 

— C'est une méprise, iM. Hawkins.... Mais al- 
lons nous rincer la bouche dans la grande cabine 
pourfaîre passer ce détestable goût d'eau de mer, 
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et je TouB répéterai mot pobr mot tout ce que 

vous avez dit. 

John s'assura ainsi un autre verre de grog, et, 
mouillé comme it l'était, il faut avouer qu'il en 
avait besoin. 



CHAPITRE VI. 



On ne siffla pas cette Duit-là pour suspendre 
les hamacs. On en prit quelques-uns au hasard 
pour les blessés, les autres restèrent sur les ûlets 
de bastingï^, car tout l'équipage était occupé à 
préparer des tn&ts et des agrès de rechange, et 
M. Pottyfar avait tant de choses à faire, qu'il fut 
douze heures sans mettre les mains dans ses po- 
ches. Ce fut une nuit terrible; les vagues étaient 
des montagnes, et venaient se briser en mugis- 
sant sur le couronnement de la frégate qui volait 
rapidement devant elles sur les ailes du vent. 
John, croyant en avoir Mt assez, s'étendit sur 
utte des eaisses de la cabine des mîdshipmans 
et fut blentdt endormi, Gascoigne fit beaucoup 
mieux; il alla prendre un bamao en disant que 
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c'était pour un pauvre blessé, et ['ayant suspendu, 
il s'y coucha. II en résulta que le chirurgien 
l'ayant aperçu en faisant sa ronde le tendemain 
matio, le mit sur la liste des blessés. Il revint en- 
suite pour lui donner des soins; mais il trouva 
Gascoigne debout et aussi bien portant que ja- 
mais, et celui-ci, partant d'un éclat de rire, le 
pria de rayer son nom de sa liste. 

Avant le jour, le travail des pompes avait mis 
à sec toutes les parties du vaisseau, mats la tem- 
pête durait encore dans toute sa violence. 

— Martin, dit Gascoigne, vous êtes un oiseau 
de mauvais augure, et l'on devrait vous jeter par- 
dessus le bord comme le prophète Jouas. 

— Eh bien ! je vous dirai que cette tempête 
durera trois jours; et alors nous ne serons pas 
bien loin de l'amiral, car ce vent ne nous recon- 
duira pas en Angleterre. 

— En ce cas, dit John, nous serons bientôt 
dans le port, et le lendemain j'irai a terre. 

— Si TOUS êtes malade, dît Gascoigne. 

— Soyez sûr que je le serai, Ned... Nous reste- 
Tons six semaines à Malte, et nous oubHerons 
tout cela. 

— Oui, dit Martin, nous pourrons l'oublier, 
mais ces pauvres diables qui sont perclus de quel- 
que membre; mais ce pauvre Miles, le contre- 
maître qui a perdu la vue, l'oublieront-ils jamais? 

— Vous avez raison, Hartiu, dit .Gascoigne, 



nous ne pensons qu'à nous, et nous manquons de 
reconnaissance pour le ciel et de compassion pour 
les autres. 

— C'est à quoi on devrait songer plus souvent, 
répliqua Martin en remontant anr le pont. 

Un m&t de misaine de rechange fut mis en place 
pendant la nuit; une voïle y fut attachée, et l'on 
put gouverner le vaisseau avec plus d'aisance et 
de sûreté. On fit distribution de grog pour ra- 
nimer l'équipage épuisé de fatigue, et enfin le . 
coup de sifflet pour suspendre les hamacs se fit 
entendre. 

■ Comme ravait prévu Gascoigne, ceux qui ne 
trouvèrent plus de couvertures dans leurs ha- 
macs ne ftirent pas très-charmés de cette décou- 
verte, mais le capitaine Wilson ordonna que le 
munîtionnaire leur en fournit de nouvelles et que 
le matlre en payAt le prix, et comme ils reçurent 
des couvertures neuves en place des vieilles, cela 
changea la face des choses. Cependant il était 
encore imposable d'allumer du feu , et les hommes 
s'assirent sur leurs caisses pour manger du bis- 
cuit. Vers minuit laJiMve de l'ouragan diminua 
un peu, et il fallut déployer plus de voiles, mais 
la mer continua à rouler des montagnes . Au point 
du jour, le soleil se montra, la mer commença â 
se calmer, le feu fut allumé, et à midi M. PolLy- 
far, dont les mains étaient rentrées dans ses 
poches,, ordonna que le sifflet donnât le signal 



_ lis _ 



désiré du dtaer. Le lendemain matin, il ne restait 
de la tempête que les effets (Qu'elle avait produits 
sur les agrès noircis et avariés. | 

Trois jours après l'Autvre joignit la flotte de 
Toulon. Quand on la vit on s'imttgina qu'elle 
avait soutenu un combat^ mais On appHt bientAt 
qu'elle avait eu !i combattre des armes plus terri- 
bles que toutes celles que les hommes ontÎBTOi- 
tées jusqu'ici. Le capitaine Witson passa & bord 
du vaisseau amiral, et reçut ordre de se rendre 
sur-le-champ h Malte pour s'y radouber. Quel- 
ques heures après, l'Aurore était en marche, et 
au coucher du soleil on ne voyait plus un seul 
vailseau de la flotte. 

— Eh Inen 1 massa Aisé, dit Meaty, moi avoir 
b]en cru, pendant bette twrlbk terapâte, <[ue 
nous tous boire à la grande tasse. 

— Cela était très-possible, Mesty; j'espère bien i 
n'en plus essuyer une semblable. I 

— En ce cas, massa Aisé, pourquoi vous aller 
sur mer?... Quand un homme être sans ai|^nt 
et n'avoir rien à manger, lui aller sur mw, & la 
bonne heure. Hais tout le monde dire ipie toos 
avoir beaucoup d'ai^nt. Vous pas besoin d'aller 
sur mer. 

— Je ne sais trop que vous dire, répondit John 
d'un air pensif. Le fait est que je n'ai pris le 
parti d'aller sur mer que par suite de mes princi- 
pes sur l'égalité et les droits de l'homme. 
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— Ehbieat massa Aisé, tous pas pouvoir plusmal 
choisir l'endroit pour les trouver... Moi avoir beau- 
coup réfléchi depuis quelque temps, et moi pen- 
serqtie toutes ces idées d'égalité n'être que folie. 

— Folie, Mesty t Vous pensiez différemment il 
n'y a pas très-longtemps. 

— Sans doute, massa, quand moi faire bouillir 
la marmite des midahtpmans ; mais & présent, 
moi être caporal du vaisseau, moi porter la canne, 
et moi plus penser de même. 

John ne répondit rien, mais il n'en réfléchit 
que davantage. Dans le fait, ses idées d'égalité 
commençaient à disparaître, et s'il tes défendait 
encore, c'était moins par conviction intime que 
par habitude, par un amour-propre qui ne Itii 
permettait pas de recoonallre qu'il s'était trompé; 
peut-être aussi parce qu'il aimait Ik discuter. 
Il s'était habitué à obéir à ses officiers supé- 
rieurs, et en dépit de tc^us ses principes, il ne 
souffrait pas que ceux qui devaient lui obéir ré- 
sistassent h ses ordres. Au surplus, h peine cela 
était-il jamais arrivé , car John n'était pas un 
tyran, et il n'y avait pas un homme à bord qui ne 
l'aunât. Chaque jour am^iait une leçon, et le 
capitaine Wilson était plus que jamais persuadé 
que la maladie qui avait été inoculée à notre héros 
par son père n'était pas incurable. 

Mesty frappa légèrement la cheminée avec sa 
canne, et reprit la conversation. 
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— Maïs pourquoi donc tous persister & rester 
sur mer, massa Aisé? 

— Je n'en sais rieo, Mesty4.. La mer ne me 

déplaît pas. 

— Mais, massa, pourquoi vous rester dans une 
cabine de midshïpmans, manger du biscuit dur 
et du cochon salé, quand vous pouvoir avoir une 
bonne maison à texre, et j faire bonne chère 7 
C'est une grande folie, massa Aisé. Par le ciel! 
si moi jamais avoir de l'argent, bien Gn qui m'at- 
trapera à bord d'un b&timént ! 

— Vous avez raison, Mesty. 

— £h bien ! massa Aisé, vous réfléchir à tout 
cela; et quand vous aller à lerre tout de bon, 
massa Aisé, vous prendre Mesty avec vous, et 
Hesty bien tous servir aussi longtemps que. lui 
vivre, massa Aisé. Et alors tous prendre une 
femme, aToir des petits enfants, Tivre heureux 
du matin au soir. Vous penser & cela, massa Aisé. 

Les mots, prendre une femme, dirigèrent toutes 
les pensées de John vers Agnès ; il tomba dans 
une profonde rêverie, et Mesty se retira. 

Celte conversation fît plus d'impression sur l'es- 
prit de John qu'on ne pourrait se l'imaginer. II 
se surprit souvent se faisant la même question 
queHesty lui avait faite: Pourquoi persistez-vous 
à rester sur mer? It n'était entré dans le service 
de la marine dans aucune vue particulière, mais 
uniquement parce qu'il avait cru y trouver l'éga- 
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lité, et il y avait déjà longtemps qu'il avait re- 
copnn qu'il s'était gratidementtrompé à cet égard. 
Il n'avait jamais stmgé à computer son temps 
d'apprentissage comme mtdsfaîpman, à obtenir 
ensuite de l'avancement, et h devenir enfin capi- 
taine d'un navire. Il ne pensait qu'au présent, et 
s'il portait qiielquefois ses regards vers l'avenir, il 
n'y voyait que son mariage avec Agnès. 

Quoi qu'il . en soït, John fit son service sur la 
fré^te de manière à satisfaire M. Pottyfar, et 
après une traversée quedes vents contraires rendi* 
rent pins longue qu'elle n'anraitdâ l'être , l'Aurore 
arriva à Malte. Notre héros avait eu avec son 
ami Gascoigne une conversation dans laquelle il 
avait discuté les différents plans qu'il formait 
pour l'avenir, plans qui aboutissaient tous au 
même point. . . son mariage avec Agnès. Quant au 
reste, Gasooigne pensait que Jobo devait rester 
an service et devenir capitaine; mais, comme il le 
dît, rien ne pressait de. prendre une détermina- 
tion snr ce sujet; ce dont ils avaient k s'occuper, 
c'était d'obtenir la permission d'aller à terre, et 
ils savaient que la nécessité de radouber la fré- 
gate pourrait servir de prétexte à M. Pottyfar pour 
la refuser. Le premier lieutenant invita John à 
dîner dans la grande cabine le jour mteie de leur 
armée, et notre héros résolut de lui demander 
cette permission dès le soir même. Le capitaine 
Wilson était déjà à terre chez te gouverneur. Il y 



— 116 — 

ayaït eu au dessert une petite divergence sur une 
question de marine entre M, Pottyfar et le chape- 
lain, qui, comme nous l'aTons déjà dit, était uu 
excellent marin. Elle avait fini par de gros tnots, 
car M. Hawkias s'était oublié jluquï direaiiprer 
mier lieutenant qu'il avait encore beancaup & ap- 
prendre, puisqu'il n'avait pas même perdu l'habi- 
tude des midshipmans de tenir ses mains dans ses 
poches. M. Pottyfar avait répondu que M. Haw- 
kius, comme chapelain, pouvait insulter quibon 
lui semblait, sachant que son habit était une 
protection pour lui. Cette insinuation avait fait 
boaillir le sang dans les veines du chapdajn, 
mais il avait senti en même temps que sa profes~ 
sion lui défendait d'y répondre comme it l'aurait 
voala4 11 avait quitté brusquement la table et s'é- 
tait retiré dans sa cabine, avait soulagé son indi- 
gnation par des larmes et s'était consolé par la 
prière. Cependant M. Poltyfar monta sur le pont, 
mécontent du chapelain, de ses convives et de 
lui-même, et n'étant disposé & être de bonne hu- 
meur avec personne. Un midsbipmaD n'aurait 
donc pu choisir un plus mauvais moment pour 
lui demander une faveur. Cependant, John êta 
poliment son chapeau, et lui demanda la permis- 
sion d'aller à terre pour voir son ami le gouver- 
neur. M. Poltyfar le regarda en face, les sourcils 
froncés, et les mains enfoncées dans ses poches 
avec un air de détermination. 
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— MoDsîeur Aisé, lui dit-il, voiissarez ce qu'il 
y a à faire à la frégate... de nouveaux mâts.... de 
nouveaux agrès.... un radoub presque complet... 
et TOUS me demandez d'aller à terre ! Vous pouvez, 
monsieur, prendre ma réponse tant pour vous 
que pour tous les autres midsliipmans ; pas un de 
TOUS n'ira à terre avant que la frégate ne soit 
conplfitemnt radoubiâe. 

— Permettez-moi de vous faire observer, 
monsieur, que c'est aujourd'hui samedi soir, et 
demain dimanche. La frégate ne changera pas 
même de place avant lundi matin. Les travaux 
ne peuvent commeaeer plus tAt. J'es{^re donc 
que TOUS voudrez bien me permettre... 

— Mon opinion est différente, monsieur. 

— Peut-être, monsieur, me permettrez-vons do 
discuter ce point? 

— Je ne permets jamais de discussion, mon- 
sieur. Passez de l'autre côlc du pont, s'il vous plait. 

La première idée de John fut d'aller à terre 
•sans permission ; mais Gascoigne l'en dissuada en 
lui disant quecela déplairait aa capitaioe Wilson, 
et que le vieux Tom, le gouvenieur, ne le rece- 
vrait pas. John se rendit, et après une tirade 
éloquente sur l'égalité et les droits de l'homme, la 
tyrannie et l'oppression, il passa sur le gaillard 
d'avant oii il trouva son ami Mesty, qui avait en- 
tendu tout ce qui s'était passé, et qui lui répéta 
insidieusement à demi voix ; 

» Il 
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— Pourquoi vous persister à rester sur mer, 
massa Aisé? 

— Oui , pourquoi ? peasa John , pourquoi res- 
ter enfermé ici pour obéir à la volooté injuste 
d'un aub^? Je suis un fou, Hesly a raison. Je 
demanderai demain mon congé. 

Il descendit, encore bouillant d'indignation, 
dans la cabine des mïdshipmans, y trouva Gas- 
coigae , et lui fit part de la détermination qu'il 
venait de prendre. 

— Vous n'en ferez rien , John , repondit Gas- 
coigne ; dans un jour ou deux , vous aurez autant 
de permissions que tous en voudrez. Pottyfar 
avait de l'humeur contre le chapelain, qui en sait 
plus que lui. Le capitaine Wilson doit être à bord 
demain à neuf heures. 

John fît son quart avec l'air de sombre impor- 
tance de tout midshipmau à qui l'on a refusé 
la permission d'aller h terre , et il alla se coucher 
à minuit, arec la ferme résolution de quitter le 
service de Sa Majesté, et de lui faire nn don gra- 
tuit de trois années environ de sa vie qn'il-avait 
passées comme midshipman & bord de deux na- 
vires, 

Le lendemain matin , le capitaine arriva. Tout 
l'équipage fut réuni sur le pont ; le chapelain lut 
le service divin , et notre héros allait faire part 
au capitaine Witson de sa détermination , quand 
celui-ci Ini dit : 
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— Monsieur Aisé , le {jouverneur m'a prié de 
vous amener dtner chez lui , et m'a charge de 
vous dire qu'il a un lit à votre service. 

John porta la main à son chapeau , et descen- 
dit pour se préparer à partir. 

Pendant que Mesty, qui remplissait près de lui 
les fonctions de vatet de chambre, faisait un pa- 
quet de ce qu'il jugeait pouvoir être nécessaire & 
John , notre héros était presque décidé à ne pas 
priver si brusquement Sa Majestcd'un officier dont 
les services lui étaient sî utiles. Quand il remonta 
sur le pont , le capitaine n'était pas encore prêt. 
Il 5'i^rocha de M. Fottyfar, et lui dit que le 
capitame Wilson lui avait donné ordre de l'accom- 
pagner k terre. 

— Fort bien , monsieur Aisé , répondit le pre- 
mier lieutenant , qui avait oublié sa mauvaise 
humeur de la veille; je vous souhaite beaucoup 
de plaisir. 

— Oh! oh! pensa John, il ne chante pas sur 
le même ton qu'hier. Si j'essayais la médecine. .. 
Il est dîfEcïle d'avoir du plaisir quand on ne se 
porte pas bien , monsieur Pottyfar. Les pilules 
du docteur ne conviennent pas à mon tempéra- 
ment , et je suis toujours malade quand je suis 
longtemps sans prendre l'air et sans faire de 
l'exercice. 

— Cela est facile à croire, monsieur Aisé. L'air 
et l'exercice entretiennent la santé... Je.n'ai pas 
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de conÔaDce daDB les pilules du docteur. DaOa le 
fait , le seul remède qui vaille un farthing , c'est 
la médecine universelle. 

— Je voudrais pouvoir l'essayer, monsieur. J'ai 
lu un livre qui en parle, et qui dit que ai l'on en 
prend une dose tous les jours, pendant quinze 
jours ou trois semaines , et qu'on y joigne fâir et 
l'emvâce, elle produit des effets merveilleux. , 

— Rien n'est plus vrai, et vous pouvez en faire 

l'épreuve. J'en ai toujours une prorision 

Voulez -vous que je vous en donne quelques 
fioles ? 

— Je TOUS en aurai beaucoup d'obligation , 
laonsieur, car j'ai des maux de téta horribles 
toute }a journée. Youdrez-vous bien aussi me dire 
la manière de la prendre? 

— Très-cOTtaiaement. 

M. Poltyfar le fit descendre dans sa cabine, et 
lui remît quatre fioles de l'élixir miraculeux, lui 
disant en même temps qu'il fallait en prendre 
trepte gouttes tous les sdrs en se couchant , ne 
pas boire plus de deux verres de vin dans la jour- 
née, et s'éviter de s'exposer à l'ardeur du soleil. 

— Je ne pourrai continuer longtemps oe re- 
mède, monsieur ; car, comme on va radouber la 
frégate , il faudra que je sois exposé au soleil à 
toute heure. 

Nous avons assez de monde sans vous , 
monsieur Aisé , et quand vous êtes malade , on ne 



peut vous obliger à faire votre service. Prenez 
soia de votre santé , et cette médecine roue gué- 
rira infailliblement, -je vous en réponds. 

— Je commencerai dès ce soir, monsieur... Je 
dois coucher chez le gouverneur,' reviendraî-je à 
bord demain matin 7 

— Non certainement , mon cher ami; soignez 
votre santé , et ne songez qu'à vous mieux porter. 
Seulement faites-moi savoir comment le remède 
opérera. 

— Je vous en informerai jour par jour, mon- 
sieur , et je vous prie de recevoir mes remercl- 
ments de toutes vos bontés. Le pauvre Gasoo^e 
souffre presque autant que moi de maux de téle, 
et les pUules du docteur n'y font rieu... s'il pou- 
vait user du même remède ! 

— Il en aura s'il le désire, monsieur Aîsé... 
J'ai cru remarquer hier qu'il était pâle. Je lui 
parlerai cet après-midi... N'oubliez pas! un 
exercice modéré , et ne vous exposez pas au soleil 
en plein midi. 

— Je n'oublierai aucun de vos bons avis, mon- 
sieur, répondit John , et il partit enchante. Il 
ordonna à Mesty d'emplir un porte-manteau de 
linge et d'habits , et de l'ajouter au petit paquet 
qu'il avait déjà porté dans la barque , et le char- 
gea de dire à Gascoigne qu'il avait donné un bon 
coup d'épaule à la roue en sa faveur. Remontant 
sur le poid, il y trouva le ca|Htaine Wilson ; il 

9 11. 
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descendit après lui dans la barque ; ils ne tardè- 
rent pas & être à terre , et notre héros fut cordiale- 
ment reçu par le goQTemeur. 
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— £h bien ! John , mon cher enfant , dit le 
vieux gouverneur, avez-vous ([uelque bonne his- 
toire à me raconter 7 

— Oui, monsieur; j'en ai deux ou trois que 
vous ne trouverez peut-être pas mauvaises. 

— Fort bien , nous les entendrons après le 
diner. En attendant , cherchez votre chambre , 
et prenez-en possession, 

— Ce ne sera pas pour bien longtemps , gou- 
verneur, dit le capitaine WiUoa; H.' Aisé doit 
apprendre tous les devoirs d'un officier, et il s'en 
présente une bonne occasion. ' 

— Monsieur , dit John , je suis sur la liste des 
malades. 

— Sut la liste des ipalades t il n'était pas ques- 
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tion de TOUS dans le rapport que le doctenr in*a 
remis ce matin. 

— Je ne suis pas sur la liste du docteur, mon- 
. sieur, mais je suis sur celle de M. Pottyfar, et je 
vais prendre , par ses ordres , pendant trois se- 
maines , la m^ecine unÏTerselle. 

— Qu'est-ce que cela veut dire , John ? s'écria 
le gouverneur. Il y a là-dessous quelque histoire , 
contez-la-moi... N'ayez pas peur du capitaine; 
je suis ici pour vous soutenir. 

John n'avait nullement peur du capitaine; il 
raconta donc comment le premier lieutenant lui 
avait refusé la veille la permission d'aller à terre 
pour vingt-quatre heures, et lui avait permis ce 
matin d'y rester jusqu'à ce que la médecine 
univenelle lui eût rendu la santé. Le gouverneur 
rit de tout son cœur de ce récit, et le capitaine ne 
put s'empêcher d'en faire autant. 

— Mais, monsieur Aise , dit enfin le capitaine, 
si M. Potlyfar vous a permis de rester à terre, moi 
je ne puis vous le permettre. Vous avez à vous 
instruire de toutesles parties de votre service; vous 
devez profiter de toutes les occasions qui s'en 
présentent, ef vous fiav«{ que von» en avez tine 
en ce moment» 

— Je conviens, monsieur, répondit Jfo4iB, que 
tout ce que vous venez de dire est très-juste, si 
j'ai dessein de suivre cette profession. 

Et U les quitta pour aller, comme l'aTait dit le 
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gouverneur , prendre possessioii de sa chambre. 

Ce peu de mots , prononces par John , moins 
avec une intention bien décidée de quitter le ser- 
vice , que pour obtenir la permission de rester h 
terre . ne furent perdus ni pour te capitaine , ni 
pour le gouverneur. 

— Est-il donc récalcitrant? demanda le der- 
nier. 

— Tout au contraire. Je ne l'ai jamais vu plus 
attentif à remplir ses devoirs , et il s'est presque 
entièrement défait de ses anciennes idées. 11 ne 
m'a pas été fait une seule plainte contre lui depuis 
qu'il est à bord de l'Aurore, et il s'est conduit 
admirablement pendant la tempête que nous 
avons estuyée... Je suis au comble de la surprise 
de l'avoir ffliteQdu parler ainsi. Il faut qu'il ait 
quelque chose en vue. 

— Je vais vous dire ce qu'il a en vue, Wilson... 
c'est de ne pas être renvoyé à bord... II ne veut 
pas être tenu en cage... il faut le guider , mais 
non le pousser. 

— Mais le service ne le permet pas , je ne puis 
y consentir. Il faut qu'il fasse son devoir comme 
les autres , et qu'il se conforme aux règlements. 

— Exactement, c'est ce qu'il faut qu'il fasse. 
Mais c'est une chose facile à arranger, Wilson. 
Nommez-le votre mîdsbipman d'ordonnance pour 
porter vos ordres du vaisseau à terre et de terre 
au vaisseau. Ce sera pour Ini un devoir à remplir. 
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et il pourra coucher ici tous les soirs. Je lui dirai 
que je vous l'ai demandé comme nue grâce; et 
s'il a autre cbose en vue, laissez-moi le soin de le 
sonder. 

— Gela peut certainement s'arranger ainsi, ré- 
pondit le capitaine Wilson , ayant l'air de réfléchir; 
et il est probable que vous découvrirez sesinten- 
tions plus aisément que moi. Je crois qu'il a trop 
d'argent pour pouvoir aimer notre profession. 
C'est la ruine d'un jeune officier que d'être trop 
riche. 

— Il est encore loin desa ruine, Wilson. Vous 
venez vous-même de reconnaître qu'il se conduit 
bien. Quand il est entré dans la marine, vous l'a- 
vez amadoué par reconoaissance pour son père, 
amadouez-leun peu h présent ponri'y retenir. D'ail- 
leurs, si votre premier lieutenant est un si grand 
fou avecsa médecine universelle, pouvez-vousètre 
surpris qu'un midshipnian en profite? 

— Non ! mais je ne dois pas fermer les yeux et 
le souffrir. 

— Vous ne le savez qu'en confidence, et vous 
ne devez pas en profiter. Je persiste à croire qne 
ce que je vous ai proposé est le meilleur parti que 
vous puissiez prendre. Il convient à toutes les par- 
ties intéressées , — à vous, parce que vous em- 
ployerez John d'une manière utile au service; — 
h votre premier lieutenant, parce qu'il croira que 
John prend sa médecine universelb ; - — & John 
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et à moi. parce qu'il pourra dîner tous les jours 

avec moi. 

— I! Taut consentir à ce que vous désirez, gou- 
verneur, répondit le capitaine en riant; mais j'es- 
père que vous t&cherez de découvrir ce qni se 
passe dans son esprit, et pourquoi il vient de me 
parler ainsi. 

— Soyez tranquille; John se confessera & 
moi comme s'il était catholique et que je fusse 
prêtre. 

Le dtner fut servi. Quelques instants après que 
le dessert eut été mis sur la table, ie gouverneur 
congédia ses deux aides-de-camp, et dit à John de 
lui raconter quelqu'une des histoires qu'il lui avait 
promises. Notre héros commença par Ja relation 
exacte et circonstanciée de tout ce qui s'était 
passé pendant son voyage à Tétuan. Le gouver- 
neur en fut enchanté, et le capitaine Wilson n'en 
fut pas peu surpris. 

— Vous avez empêché de grandes folies, mon- 
sieur Aisé, dit celui-ci, et vous avez très -bien 
fait, quoique vous y ayez mis un peu d'espièglerie; 
mais vous ne m'avez jamais parlé de cette aven- 
ture. 

— Non, monsieur ; je conserve toujours mes 

meilleures histoires pour la table du gouverneur, 
parce qu'étant sûr de vous y trouver, je n'ai be- 
soin de les raconter qu'une fois. -.^j. 



John fut nommé mîdahipmand'ordonnimce, et 
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tout alla pour ie mieux; car, de son propre grc, 
il passait h bord une grande partie de chaque 
journée, et suivait avec soin tous les travaux du 
radoub de la frégate, afin de s'instruire, ce qui 
plut beaucoup an capitaine et au premier lieute- 
nant. Jobn fit preuve de bon seni en agissant 
ainsi, et le capitaine Wîlson ne se r^entit pas 
d'avoir saivi l'avis du gouverneur. M. Pottyfar, 
persuadé que notre héros prenait tous les soirs 
une dosede sa médecine, lui dit qu'il voyait avec 
plaisir que sa santé s'anniliorait évidemment. 
Gascoigne était aussi sur la liste des malades du 
prraiier lieutenant, et il était souvent à terre avec 
son ami Jobn, qoi ne songeait plus à quitter le 
service. 

Ils avaient passé sept semaines dans le port, 
quand le capitaine Wilson reçut un jour une let- 
tre pendant qu'il déjeunait avec le gouverneur et 
notre héros. Il l'ouvrit, la lut, et, la mettant sur 
la table, il s'écria avec l'air de la plus grande sur- 
prise: 

— Que peut signifier cette lettre? 
-^Qu'ya-t-il donc, Wilson? demanda le gou- 
verneur. 

— Ecoutez ce qu'elle contient, répondit le ca- 
pitaine. Et il lut ce qui suit, en espagnol : 

« MotlStlUB, 

n Mondevoirestdevousinfonnerquelasenora 
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AlCorgas de Guzmao, qoi Tient de mourir, tous 
a légué par son testament la somme de miile dou- 
bloDB ea or, en recoonaissance du service impor- 
tant que vous lui avez rendu pendant la nuit du 
13 aoât dernier. Si vous voulez autoriser quel- 
que négociant de Mioorque à recevoir cette 
comme, elle lui sera payée sur-Ie-cbamp, ou Je 
TOUS la ferai passer par telle Toie qu'il vûas 
plaira de m'indiquer. r- Poïssiez-rous Tivre mille 
mut 

it Votre très-obéissant serviteur. 

I'AlFOUZO XeREZ. )' 

Pendant que le capitaine lisait cette lettre tout 
haut, John se lera tranquillement de table, s'ap- 
procha d'une f«ië^e en sifflant h voix basse , 
comme s'il n'eût pas fait attention à la lecture, et 
sortit de la chambre , sans que le gouverneur et 
le capitaine le remarquassent. 

Le fait était que, quoique John eût eu envie 
de raconter au gouverneur tout ce qui lui était ar- 
rivé pendant lanuit du bal masqué, il avait cru ne 
pas devoir le faire avant d'être bien sâr que son 
aventure avec les moines n'aurait aucune suite,, 
et cela, parce qu'il avait donné le nom du capi- 
taine au Heu du sien. Dès qu'il eut entendu lire 
celte lettre, il comprit que c'était cette dame qui 
lui avait envoyé un émissaire, qu'il avait pris pour 
un familier de l'inqnisition, et à qui il avait re- 
2 13 
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mis le nom du capitaine VYîlson, ce qui lui avait 
valu ce legs considérable. Il en fut eoclianté, 
mais il ne savait trop ce qu'il devrait dire si on t'in- 
terrogeait, et ce fut pour y réfléchir qu'il quitta 
l'appartement. 

— Que signifie cela ? dit le capitaine Wilson ; 
je n'ai rendu aucun service à personne le lâ 
août. C'est quelque méprise. le 13 août ! ..'C'était 
le jour du grand bal masqué, 

— Dans tous les cas, Wilson , c'est un jour qui 
n'est pas malheureux pour vous ; car, méprise ou 
non , nul autre que vous ne peut recevoir ce legs. 

— Je n'ai jamais entendu dire qu'il fût rien 
arrivé à ce bal masqué. J'y ai été, mais j'en suis 
sorti de très-bonne heure , car il y faisait une 
chaleur étouffante.. Monsiear Aisé ! s'écria-t-îl en 
se retournant. 

Hais M. Aisé était parti. 
~— Était-il au bal masqué ? demanda le gouver- 
neur. 

— Oui, car M, Pottyfar m'a dit qu'il l'avait prié 
de trouver bon qu'il ne revint à bord que le len- 
demain matin, afin d« pouvoir y aller. 

— £h bien! dit le gouverneur en frappant du 
poing sur la table, John a mis les mains à la p&te, 
coraptez-y bien... Laissez-moi faire, Wilson; je 
découvrirai tout. 

Le capitaine, en retournant à bord, laissa John 
à terre pour que le<gouverneur pùt avj>ir un en- 
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tretien avec lui. Mais sir Thomas n'eut besoin de 
faire aucune question à notre héros. Il s'était dé- 
terminé à prendre le gouverneur pour confident, 
et dès qu'il fut seul avec lui, il lui conta toute 
l'histoire. Certaines particulorités ûrent éclater 
de rire le vieux «ir Thomas^ et quand il apprit 
comment John avait donné, le nom du capitaine 
an lien du sien , il fut obligé de se tenir les 
cAtés. 

— Vous me tuerez, John ! s'écria-t-il ; vous 
me tuerez avant de me quitter!.. Mais qn'allez- 
Tous faire à présent ? 

Notre héros pris un air plus grave, 11 répondit 
qu'il ne manquait pas d'argent; qu'il devait avoir 
un jour une fortune considérable; que le capitaine 
Wilson n'était pas riche, et avait une famille nom- 
breuse, et qu'il désirait que le gouverneur arran- 
geât les choses de manière à déterminer le capi- 
taine à accepter ce legs. 

— Bien, John , très-bien ! Vous êtes un homme 
d'après mon cœur. Mais il faut y réfléchir , car 
Wilson est l'honneur même, et nous pouvons 
trouver quelque difBculté à... N'avez-vous conté 
cette histoire & personne ? 

— A personne qu'à vous, sir Thomas. 

— 11 ne faut pas qu'il le sache, car il soutien- 
drait que ce legs vous appartient. 

— Je pense à une chose que j'ai oublié de vous 
dire, monsieur, et qui pourra nous aider. Comme 
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j'allais entrer dans la salle de bal,j'otrraisla maia 
précisémeot à cette vieille dame pour l'aider ïi des- 
ceadre devoiture; mon costume de diable l'effraya 
tellement qu'elle serait tombée de son carrosse, si 
le capitaine Wiltoo , qui arrivait par hasard au 
même instant, ne l'eât retenue dans ses bras ; et 
elle lui lit de grands remerctments. 

— A merveille, John ! Je crois que cela réussira. 
Il faut que je conte une partie de cette histoire 
il Wîlson, car je lui ai dit que j'étais sûr que vous 
aviez mis la main à ta pâte, mais je ne lui dirai 
pas tout.. Laissez-moi le soin de cette affaire. 

Le capitaine Wilson revint , nn peu avant le 
dîner et trouva le gouverneur seul. 

— J'ai causé avec John, lui dit le gouverneur, 
et il m'a fait part d'une aventure assez étrange qui 
lui est arrivée la nuit du bal, et qu'il n'a osé con- 
fier à personne. 

Et il lui conta l'histoire des moines et du testa- 
ment. 

— - Fort bien j mais cela n'explique pas l'affiùre 
du legs. 

— Je vais y venir. 

En arrivant à la porte de la salle de bal, il offrit 
Ja main à cette vieille dame pour l'aider à des- 
cendre de voiture; il était déguisé en diable; 
elle fut saisie d'effroi, et elle serait tombée par 
terre, si vous ne vous fussiez pas trouvé là fort 
h propos pour la retenir dans vos bras. 
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— Je me souviens fort bien d'avoir empêché 
de tomber une vieille dame que la vue d'un diable 
avait effrayée , et il parait que ce cUablé était 
notre ami Aisé. 

— ' Eh bien I cela esjdiqae tout. 

— Quai ! mille doublons pour avoir empêché 
une femme de tomber? , 

— Poarquoi non?... N'avez-TOus jamais en- 
tendu parler d'un homme à qui un vieillard laissa 
toute sa fortune , uniquement pour lui avoir ou- 
vert la porte de son banc dans l'église ? 

— Mais cela parait si étrange ! 

— Iln'yarieçd'ébraDge encemoode, Wilsonj 
rien.... Nous pouvons travailler tonte notre vie 
et modrir dans la misère, et un seul acte de po- 
litesse peut, faire notre fortune Le mystère 

mo paraît complètement expliqué. Cette vieille 
dame... je connais parfaitement sa famille... était 
immensément riche. Vous étiez en grand uni- 
forme ; il a dû lui être facile d'apprendre votre 
nom. A. son ig«, avec sa corpulence, une chute 
aurait pu être une affaire très-sérieuse; vous l'a- 
vez sauvée, ét elle a voulu vous en témoigner sa 
reconnaissance. 

— Comme je ne puis trouver une antre expli- 
cation de sa conduite, il faut bien que j'adopte la 
vàtre, sir Thomas; mais je ne sais réellement si je 
dois accepter un legs si considérable, au détriment 
de ses héritiers, pour un acte de simple politesse. 

S 12. 
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— Vos scrupules sobt Traîment presque ri- 
dicules, WiJson. Cette vieille dame était proprié- 
taire, h ma connaissance; de la moitié de la pro- 
vince de Mtircie. Mille doublons ne sont pas plus 
pour ses héritiers qu'une bague de deuil que quel- 
qu'un TOUS laisserait en Angleterre. D'ailleurs 
songez que vous avez une nombreuse famille, et 
VOUS ne devez pas lai nuire par une délicatesse 
portée à l'excès. Chacun fait ce qu'il veut de «on 
ai^nt. Sans rons, elle se serait peut-être tuée ; 
elle se serait du moins cassé quelque memhre: 
Pour une femme riche comme elle l'était, un 
pareil service vaut bien mille doublons. 

— Dans cette supposition , je présume que 
je dois accepter le legs , dit le capitaine en 
riant. 

— Sans le moindre doute : le change est avan- 
tageux en celhoment; je vous procurerai des 
effets du gouvernement, et cela vous produira 
environ quatre mille livres sterling. 

— Quatre mille livres, pour avoir empâché une 
vieiHe femme de tomber I 

— C'est raisonnablement payé, j'en conviens, 
Wilson, et je vous en félicite. 

— Que d'obligations n'ai<je pas au père du jeune 
Aisé ! dit le capitaine après quelques instants de ' 
réflexion; s'il n'était venu généreusement à mon 
aide, quand j'ai été nommé commandant d'un 
sloop, je ne seirais pas aujourd'hui capitaine de 
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premier rang et commandant d'une belle frégate; 
je n'aurais pas gagné trois mille livres eu parts de 
prises... et ces c[uatremîUe livres qui me tombent 
du ciel. 

Le goavenieur pensa qu'il devait h lohn plu-. 
tAt qu'à son père quelques-uns de ces avantages, 
itiais il eut grand soin de n'en nen dire. 

— H est très-vrai, dit-il, que M. Aisé vous a 
rendu service quand vous avez été nommé au 
commandement du sloop, mais permettez-moi de 
vous faire observer que vous ne devez qu'à votre 
propre conduite vos parts de prises, votre vais- 
seau, et ces quatre mille livres qui vous tombent 
du ciel, comme vous le dites. Cela n'empécbe pas 
que M. Aisé ne soit un brave homme, un homme 
libéral et généreux, et son 61s lui ressemble à cet 
égard, je puis vous l'assurer... A propos, j'ai eu 
une longue conversation avec lui il y a quelques 
jours. 

— SliF ce qui le concerne personnellement? 
— Oui, il paratt qu'il est entré dans lamarine 

sans motif bien déterminé, et il est probable-qu'il 
en sortira de même. Il semble fort éprie de la-fille 
de ce noble Sicilien; je sais qu'il lui a écrit ainsi 
qu'à son frère, depuis son arrivée ici. 

— Je sais fort bien qu'il est entré dans la ma- 
rine pour y chercher ce qu'il ne trouvera jamais 
dans ce monde, et jeprésume qu'il a reconnu cette 
vérité. Je doute qu'il persiste longtemps à suivre 
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sa profession, mais je ne voudrais pas qu'il la 
quittât sitdt, car elle lui est utile pour former sod 
caractère et le détromper de ses erreurs. 

— suis d'accord avec vous sur ce point. J'ai 
de rînfluênce sur lui et je le déterminerai à res- 
ter au serriee quanti présent. Ne doit-il pas avoir 
une fortune considérable? 

— Huit mille livres de rente, et peut-être da- 
vantage. 

— Si son père vient à mourir, il est tout simple 
qu'il quitte le service. Un mîdshipman ayant 
huit mille livres sterling de rente, serait une ano- 
malie. 

— S'en oonviens, et cela serait aussi dangereux 
pour ses compagnons que pour lui-même. Dès à 
présent son père lui fournit tont l'argent qu'il 
demande. 

— 11 a tort, grand tort, et je suis surpris que 
sou fils se conduise si bien. 

— Je le suis aussi, mais malgré toutes ses sin- 
gularités, c'est vraiment un jeune bonune d'une 
trempe supérieure. It est généralement aimé de 
tous ceux dont on peut désirer l'amitié. 

— Eh bien! ni lui tenez pas la bride trop ser- 
rée, il n'en a réellement pas besoin, il ne lut Éxat 
qu'un bridoD. 
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CHAPITRE VIII. 



Cette conversatioD fut interrompue par rarri- 
vée de lettres d'Angleterre, apportées par' un 
bAtimeot qu'on attendait depais quelque tenqis. 
Le capitaine se retira pour lire les siennes ; le 
gouverneur fut occupe de la même manière, et 
notre héros lut la première lettre que son père 
lui eût jamais écrite, elle contenait ce qui suit : 

u Mon CHER FILS, 

» J'ai bien des fois pris la plume dans l'inten- 
tion de vous apprendre comment vont lea choses 
.dans ce pays. Mais comme je ne pais aperceroir 
autour de moi qu'un sombre horizon, elle m'est 
toujours tombée des maïos, et je n'ai pu me ré- 
soudre h vous tourmenter en vous annonçant de 
si mauvaises nouvelles. 
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Il Nous avoDs reçu successÏTement les lettres qui 
nousdisaient que vous étiez mort, et que vous nous 
étiez rendu contre toute attente. J'espère qu'en 
ces deux occasions, je me suis affligé et réjoui 
avec toute la modération qui caractérise un phi- 
loBO|Aie. Dans le premier cas, je me suis consolé 
en réfléchissaot que le monde que vous aviez 
quitté était dans un état d'esclavage et écrasé 
sous le bras de fer du despotisme; et que mourir, 
c'était gagner, uon-seulement tout ce que nous 
promettent les prédicateurs, mais la liberté. Dans 
le second, j'ai modéré ma joie par des raisons & 
peu près semblables ; car, quoi qu'en puisse dire 
le docteur Middieton, j'ai résolu demourîr coBune 
j'ai vécu, en vrai phtlosophti. 

n PlDs.Jîy, .réllécfai8^ et pins je suis convaincu 
qùe < pour' établir un bonheur parfait dans 
monde, il ne faut que l'égalité et un respect 
complet pour les droits de l'homme. En un mot, 
qu'il est indispensable que tout y soit réduit au 
même niveau. Ne voyons-nous pas que c'est la loi 
universelle de la nature? Les ruisseaux ne se jet- 
tent-iIs.pas.tou6 dans les rivières, les rivières dans 
les fleuves, les fleuves dans la mer? Les montagnes 
ne s'écroulent-elles pas sur les plaines? Les saisons 
ne coupent-elles pas en quatre parties égaies le 
cours de chaque année ? Pourquoi le soleil suit-il 
l'écliptique, au lieu de l'cqualeur, si ce n'est pour 
donner une part égale de sa lumière et de sa 
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cbaleur ai»f deux ijâtés du inonde? Ne sommes- 
DDUB pas tous paiement nés-surle Ut de donlear? 
La mort ne s*avance-t-elle pas vers nous tous 
œquo pede, comme dit le poète ? N'avons-nous pas 
tous également faim, froid, sommeil, et tous nos 
besoins naturels ne nous mettent-ils pas tous de 
DÎveau ? S'it en est ainsi, ne devons - nous pas 
avoir tous une part égale de tous les avantages que 
peut offrir ce monde? Y a-t-il un argument plus 
soUde que celui-là, quoi qu'en puisse dire ce fou 
de docteur Middleton ? 

n Oui, mon fils, si je n'espérais encore voir le 
soleil de la justice se lever et disperser les som- 
bres nuages qui planent sur ce pays ; si je n'es- 
pérais encore voir de mon temps une distribution 
égale de toutes les propriétés, une loi agraire votée 
par la Chambre des Communes, et dont chacun 
profiterait également , je quitterais sans aucun 
regret cette vallée de larmes créée par la tyrannie 
et l'injustice. A présent le même système est tou- 
jours suivi ; la nation est écrasée de taxes qui ne 
profitentqu'à quelques individus, et elle gémit sous 
l'oppression et le despotisme; mais je crois qu'il 
exiate,'si je puis me servir de cette expression 
heureuse, un astre brillant dans l'ouest, et les 
signes. des temps me consolent. Déjà quelques 
membres de la plus haute aristocratie se sont 
engagés i élever le peuple au-dessus d'eux-mêmes; 
ils OBt fomenté le^ séditions elles conspirations, 
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ils ont démontré à cette fonle d'êtres avilis et 
ijjnorants que leur force physique est irrésistible; 
ils leur ont conseille d'en faire iisa^fe, ils leur ont 
promis que s'ils arrivaient au pouvoir, ils ne 
l'employeroDt que pour mettre fia à cette force 
qa'oa appelle la Constitution, l'Église et le roi, 
et que s'il faut que la nation soit gouvernée, elle 
ne le sera que par la multitude. Cela est encoura- 
geant. Salut, lords patriotes, salut ! J'espère en- 
core que le grand œuvre se consommera en dépit 
des sourires, des ricanements et des secouements 
de téte qu'opposera à mes arguments l'obstiné 
docteur Middleton. 

n Votre mère mène une vie fort tranquille. 
EUe a renoncé & lire, à travailler et même k tri- 
coter. Elle passe tonte la journée assise au coin 
Idu feu, faisant tourner ses pouces l'un snr l'an- 
tre, en attendant, comme elle le dit, le mille- 
nium. Pauvre créature ! Elle estfolle avec ses idées 
sur ce sujet; mais, suivant mon usage. Je la laisse 
faire tout ce qu'elle veut, imitant en cela l'an- 
cien philosophe qui avait Xandppc ponr ëpouce. 

n J'espère, mon cher fils, que tos {nrinsipes se 
sont fortifiés arec vos aimées, et que, s'U est né- 
cessaire, TOUS sacrifierez tout ponr obtenir ce qui, 
h mon avis, sera le véritable millenium*. Faites 

■ ' Espace de mille ans, pendant lesquels, suivant cer- 
taios aecUires, te Cbrùt viendra, aprËs le ji^ement der- 
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autant de prosélytes qu'il vous sera possible , et 
croyez-moi. 

» Votre affectionaé père el véritable guide, 

» NiCODËME Al8t. 1) 

John, qui était seul, secoua la téte après avoir lu 
cette lettre, et la jeta sur une table avec une ex- 
clamation de d&laia. Ce fut un mouvement invo- 
lontaire, et il en fut ensuite surpris lui-même. Je 
voudrais discuter cette question, pensa-t-il, et il 
entra daos la chambre deGascoigne, mécontent 
de son père et de lui-même. Il lui demanda s'il 
avait reçu des lettres d'AnglcIerre, et comme 
l'beure du dîner approchait, il le quitta pour al- 
ler faire sa toilette. Lorsqu'il «ntra dans le salon 
avec Gascoigne, le gouverneur leur dit : Comme 
vous parlez tous deux italien, U faut que vous 
vous cbargiezd'un officier sicilien, quim'aapporté 
une lettre de recommandation. 11 doit dîner ici 
aujourd'hui. 

Celui dont it parlait arriva quelques moments 
après. C'était uu jeune bomme de bonne mine, 
d'une taille svelte, mais dont la pbysionoraie avait 
une expression désagréable. Le gouverneur plaça 
à table don Matbias, — c'était son nom, — entre 
les deux midshipmans, qui entrèrent sur-le-champ 



nier, tégoer sur toute la terre et y établir un bonheur 
parfait. (Noledutrad.) 
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en consOTvation avec loi. John lui demanda s'il 
connaissait don Rebiera. Le sicilien lui répondit 
affirmatÏTemeot, et ils causèrent de différents 
membres de cette famille. Vers la fin du dîner, 
don Mathias demanda à John de quelle manière 
il avait fait la connaissance de don Rebiera, et 
notre héros lui répondit que son ami Gascoi^g 
et lui avaient été assez heurenx pour lui sauver 
la vie à l'instant où il allait être assassiné par deux 
scélérats. Après cette réponse, le jeune officier 
parut moins disposé à converser ; cependant, 
avant de se retirer, il expliqua le désir de faire 
plus ample connaissance avec nos deux amis. Dès 
qu'il fut parti, Gascoigne, qui avait peu parlé, 
s'écria : 

— j'aid^à vn cette figure-là; je ne saurais 
dire oii, mais je suis sûr de l'avoir vue, et vous 
savez, John, que quand j'ai vu une seule fois une 
figure, je ne l'oublie jamais. 

— Je ne connais personne qui aîtune mémoire 
aussi bonne que la v6treà cet égard, Ned, ré- 
pondit John. Quant à moi, je ne me souviens pas 
de l'avoir jamais vue. 

Il n'en fut plus question. Le gouverneur causa 
de choses indifférentes avec le capitaine Wilson, 
M John les écoutait, quand Gascoigne,- qui avait 
été constamment plongé dans ses réflexions, s'é- 
cria tout à coup en se levant brusquement : 
Je te tiens enfin? 
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— Qui teoflE-TWis? demanda !e capitaine 

Witson. 

— Cet ofiiciep Bicili«li. — J'aurais juré que je 

l'avais déjà vu. 

■ ■ — Ce don Malhias? dit le gouverneur. 

— Non, sir Thomas, il ne se noinme pas doo 
Mathïas ; son nom est don Sylvio, et c'est lui qui 
attaquait don Rebiera quaud John et moi noua 
coulrAues à son secours. 

— Je croîs que vous avez raison , Gascoigne, dit 

John. 

— J'en suîssâr... je n'ai de ma vie fait une mé- 
prise en pareil cas. 

— Donnez-moi la lettre qui est sur la cheminée. 
Aisé, dit le gouverneur, et voyons ce qu'elle dit i 
— don Mathias de Alagérès. — Vous ponvei 
vous méprehdre, Gascoigne^ songez que c'est une 
forte accusation que vous portez contre ce jeune 
homme. 

— Je né m'en dédis pas, sir Thomas, et je con- 
sens à perdre mon grade, si ce Sicilien n'est pas 
don Sylvio. D'ailleurs je l'ai vu pâlir quand John 
lui a dit que c'était lui et moi qui avions sauvé la 
vie à don Rebiera; et depuis ce moment, à peine 
a-t-il prononcé un seul mot. 

— J'ai fait la même remarque, dit John. 

— Eh bien! nous cclaircirons cette affaire, dit 
le gouverneur ; mais, dans ce cas, il faut qu'il 
m'ait remis une fausse lettre de recommandatioD. 



Ils allèrent tous se coucher, et le lendemain 
matin, pendant que John était dans la chambre 
de Gascoigne, et qu'ils causaient de leurs soup- 
çons, on leur apporta des lettres de Palerme. 
C'était une rëponM à celles que John arait écrites 
en arrivant à Malte... ane courte lettre de don 
Rebiera. . . un petit billet d'Agnès. . . et une longue 
épilre de son ami don Philippe. Celui-ci lui disait 
que toute la famille était en bonne santé, qu'Agnès 
lui était aussi attachée que jamais; qu'il avait 
parlé à son père et h sa mère, comme il le lui 
avait promis, de leur attachement mutuel; qu'ils 
avaient d'abord consenti àleor union, mais qu'ils 
avaient ensuite retiré.ceconsentement, parce qae 
le père Thomas, confesseur de la famille, s'op- 
posait formellement à l'union d'Agnès avec un 
hérétique; il ajoutait pourtant que cet obstacle 
serait levé par son intercession et celle de son 
frère, attendu qu'ils avaient résolu de faire réussir 
un mariage dont ils croyaient tous deux que le 
bonheur de leur scear dépendait. Les nouvelles 
«a^ki^teâiieSîdans le reste de la lettre n'étaient pas 
iti^&n»imporlantëSiDon.SylvioavaitatteDté de nou- 
veiîti;&la vie de don -Rebiera,^ et ill'aurait assas- 
siné, si le père Thomas ne s'était précipité entre 
eux; don Sylvio, dans un accès de rage, lui avait 
porté lin coup de poignard, mais la blessure 
n'était pas dangereuse. Cependant ce dernier 
crime avait mis Gn à l'indulgence que les auto- 
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rités avaient eue pour lui, et on le faisait chercher' 
partout pour le frapper duchàtitnent dû au meur- 
tre et au sacrilège. Jusqu'à présent on n'avait pu 
le découvrir, et l'on supposait qu'il s'était enfui 
à Malte, à bord d'une spéronate. 

Tel était le contenu de cette lettre, qui fut coni- 
muniquée au gouverneur et au capitaine pendant 
le déjeuner. 

— Fort bien, dit le gouverneur, nous aviserons 
à cette affaire. 

John et Gascoigne ne furent à lour aise que 
lorsque ie déjeuner fut Gni. Quelques instants 
après, le capitaine Wilson se leva pour aller 
à bord : il envoya chercher les deux midship- 
mans pour l'accompagner, mais on ne put les 
trouver. 

— Je devine ce qui les occupe, Wilson, dit le 
gouverneur. Laissez-moi le soin de cette affaire. 
Retournez à bord, et soyez sans inquiétude. 

Pendant ce temps, nos deux mîdshipmans 
avaient pris leurs chapeaux, et s'étaient rendus 
sur le parapet.de la batterie, où ils savaient qu'ils 
ne seraient pas interrompus. 

— Vous devinez ce qui m'occupe, Gascoigne, 
dit John. Il faut que je fasse sauter le crâne de 
ce scélérat ce matin même, et c'est pourquoi je 
vous oî emmené avec moi. 

— Il n'f a qu'une petite difficulté, John. Au 
lieu de vous, c'est moi qui dois' lui faire cet hon- 

S 13. 
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neur, et c'est pourquoi je vous ai accompagné. 
Il m'appartieut, c'est moi qui l'ai découvert. 

— ClMt un point à discuter, Ned. Il a attenté à 
la vie d'un homme qui, s'il plaît à Dieu, doit être 
mon beau-père, et par conséquent j'ai plus de 
droits sur lui que vous n'en avez. 

— Pardonnez-moi . Supposez que nous nous pro- 
menions ensemble, que je sois de quelques pas 
avant vous, que je trouve une bourse et que je la 
ramasse, auriez-vous le droit de m'en contester la 
propriété? C'est la même chose; 

— Fort bien; mais si la bourse que vous avez 
ramassée m'appartient, j'ai droit de la réclamer... 
Cet homme m'appartient. 

— j'ai une autre observation à vous faire, John, 
et elle est importante. Cet homme est parent 
d'Agnès, et, tout scélérat qu'il est, si vos mains 
SQOit tachées di^^soà.«aitg, ce sera an nouvel ob- 
stacle À:!roti«'im«»t arec elle. Songes à cela. 

John eut l'air de réfléchir et ne répondit rien. 

— Et que je vous donne un autre motif pour 
vous déterminer. En me cédant, en cette occa- 
sion, vous m'accorderez uae faveur toute particu- 
lière. 

— Je ne pourrais vous en accorder une plus 
grande, Ned, et vous devrez m'en avoir une obli- 
gation étemelle. 

— Cest lui, j'espère, qui me sera éternellement 
oUigé. 
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Les marins, à l'instant d'une action, ne man- 
quent jamais de calculer quelles seront leur» 
partsde [wtse , avant même qu'un coup de canon 
ait été tiré. Nos deux midshipmans agissaient h 
peu près de même en cette occasion. 

Ayant cédé à Gascoigne, John se rendit h l'au- 
berge oîi don Sylvio lui avait dit qu'il était logé; 
et donnant sa carte au garçon, il lesilÏTit sur l'es- 
calier. Le garçon ouvrit la porte de la chambre 
de don Silvio, et lui remit la carte. 

— Faites monter, dit don Sylvio. 

Ayant entendu ces mots , John entra sur-le- 
champ et trouva don Sylvio mettant h l'écart à 
la hâte une pierre à aiguiser, sur laquelle il affi- 
lait ta lame d'un poignard à double tranchant. Le 
Sicilien s'avança vers lut en lui tendant la main 
avec un air de cordialité ; mais John la repoussa 
avec mépris en lui disent : 

— Nous vous connaissons, don Sylvio, et je 
viens de la part de mon ami , M. Gascoigne, 
vousdemander satisraction. Vous ne méritez pas 
qu'on agisse avec vous si honorablement ; mais 
l'indignation que nous a inspirée votre seconde 
tentative d'assassinat contre don Rebîera l'a em- 
porté, et si vous échappez à mon ami, vous aurez 
ensuite affaire à moi... En cette occasion, don 
SylviOf vous devez vous regarder comme heureux i 
il vaut mieux mourir de la main d'un -homme 
d'honneur que de celle du bourreau. 
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Don Sylvio pâlit ; sa maia chercha son stylet 
dans son sein , itiaÏB il l'avait laissé sur la table , 
dont il s'était éloijrné en avançant vers notre 
héros. 

— Soit ! répondit-il enVin , je me trouverai où 
vous voudrez dans une heure. 

John lui indiqua un rendez-vous et se retira. Il 
alla retrouver Gascoignc, et ils se rendirent en- 
semble chez un officier de leurs amis de qui ils 
empruntèrent des pistolets. Ils arrivèrent au ren- 
dez-vous avant l'heure convenue , et elle sonna 
sans que don Sylvio se montr&t. 

■ — Le misérable ne viendra pas , s'écria Gas- 
coignci il nous échappera. 

Ils attendirent encore une demi-heure, ut don 
Sylvio ne parut pas; mais ils virent un aide de 
camp du gouverneur qui avançait de leur côté. 

— C'est Atkins, dit John , cela est malheureux, 
mais il n'interviendra pas dans cette afiaire. 

— Messieurs , dit Atkins en les saluant d'un 
air grave, le gouverneur désire vous voir tous 
deux. 

— Nous ne pouvons nous rendre près de lui 
en ce moment, répondit Gascoigne ; mais nous 
y serons dans une demt-heure. 

— n Tant que vous me suiviez à l'iustaat même... 
Excusez-moi, messieurs, mais mes ordres sont 
positife, el, pour les faire exécuter, j'ai derrière 
celte muraille un capoi'al et quatre fusiliers , 
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mais ils ne paraîtront pas, si tous consentez pai- 
siblement & m'accompagner. 

— C'est une tTrannie infernale ! s'ëcria John. 
Autant vaut appeler le gouverneur, le roï Tom. 

— Oui, dit Atkins; il gouverne ici en rey abao- 
lulo... Me suivez-vous, messieurs? 

N'ayant pas d'autre alternative, Aise et Gascoî- 
goe suivirent l'aide de camp chez le gouverneur, 
qu'ils trouvèrent sur uù grand balcon donnant 
sur la mer. 

— Approchez, messieurs, leur dit sir Thomas 
d'un ton sévère. Voyez-ce navire à environ deux 
milles? II reconduit en Sicile don Syl vîo sous bonne 
garde. Maintenant souvenez-vous toute votre vie 
de cette maxime : s'il Faut que vous vous battiez , 
que ce soit contre des hommes d'honneur, et non 
contre des scélérats et des assassins. En vous 
battant contre de pareils misérables, tous feriez 
honte à l'habit que vous portez, et tous nuiriez 
à votre réputation autant qu'en refusant de don- 
ner satisfaction à un homme d'honneur... A pré- 
sent, retirez-vous , car je suis en colère contre 
vous , et que je ne voua revoie pas avant l'heure 
du dîner. 



CHAPITRE U. 



Avant que le gouverneur fût & table, un sloop 
de guerre arriva de la flotte avec des dépêches de 
l'amiral. Celle adressée au ^aéral WilsoQ lui 
enjoignait d'équiper son vaisseau en toute hâte, 
et d'aller croiser à la hauteur de l'Ile de Corse, 
pour chercher une frégate russe qui devait être 
dans ces parages. S'il ne l'y trouvait pas, il devait 
prendre des informations, et la poursuivre par- 
tout où elle pourrait être. 

Tout fut aussitôt en activité sur l'jiunre. Le ca- 
pitaine Wilson et les deux midsIiipinaDs firent 
leurs adieux au gouverneur, se rendirent à bord, 
et y restèrent jour et nuit. Le troisième jour 
tous les préparatifs du départ étaient faits, et la 
frégate sortit du port de la Valette à midi. 

Au bout d'une semaiae, l'Aurore aperçut les 



cAtes de Corse. Od n'eut pas besoin de placer des 
marins en vigie au hautdagrandioAt, car un des 
officiers ou des naidsliipmaiis y était constamment 
depuis le point du jour jusqu'à minuit. On snirit 
la c6te vers le nord sans voir la frégate russe et 
sans en apprendre des nouvelles. 

Des calmes retardèrent la marche pendant 
quelques jours. EnGa une brise, venant du nord, 
permit de descendre vers le sud de l'autre cttlé 
de rtle ; et le dix-huitième jour après leur départ 
de Malte, on aperçut un grand vaisseau en avant, 
à environ dix-huit railles. Ou était alors à dé- 
jeuner. 

— C'est une frégate, capitaine, j'en suis sûr, 
s'écria le chapelain , que son ardeur avait porté à 
monter au grand mât. 

— Comment gouverne-t-elle? 
— -Précisément comme nous. 

L'Junre déploya toutes ses Toiles, et quand on 
siffla pour annoncer le dîner de. l'équipage, on 
paraissait avoir gagné environ deux milles sur le 
vaisseau qu'on poursuivait. 

— Ce sera une lon[;ue chasse; une chasse en 
poupe l'est toujours, dit Martin. 

— Je le crains, répondit Gascoigne; mais je 
(Vains eneare plus qu'elle ne nous échappe. 

*— Cela n'est pas impassible. Mais, en supposant 
que nous rejoignions ce ifavire, il restera à savoir 
si c'est celui que nous cherchons. 



— Vous y paraissez assez indiffèrent. 

— Pas du'tout. Je suis le plus ancien midship- 
man de l'Aurore; la prise de la frégate russe 
assurera ma promotion, si j'y surviS; et si je suis 
tué, je n'en aurai plus besoin... Mais j'ai été si 
souvent désappointé, que je ne compte plus que 
sur ce que je tiens. 

— Eh bien ! Martin, j'espère, pour l'amour de 
vous, que ce vaisseau est celui que nous cher- 
chons... que vous ne serez pas tué... et que vous 
obtiendrez votre promotion. 

— Je vous remercie^.. Je voudrais oser l'espé- 
rer aussi. 

— Ce vaisseau vient de pincer le vent, mon- 
sieur, s'écria le second lieutenant, assis sur la 
traverse de la grande hune. 

— Que pensez-vous de ce navire, Martin? de- 
manda John. 

— Que c'est une frégate anglaise, ou qu'elle 
a un excellent capitaine et un bon équipage. 

Le soleil se couchait, quand t Aurore arriva à 
deux milles du vaisseau étranger qui avait arboré 
le pavillon anglais; mais ce n'était pas preuve 
suffisante que ce fût un navire ami, et, un instant 
avant que la nuit ne tombât, il avait tourné sa 
proue vers l'Aurore qui arrivait l'étrave en avant. 
Tous les hommes de l'équipage de l'aurore étaient 
à leur poste, car quelques minutes allaient déci- 
der si ce vaisseau était ami ou ^nemi. 
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Il n'y a peut-être pas de situation plus difficile, 
et qui exige plus de précaution, que la rencontre 
d'un vaisseau inconnu. D'une part, il est néces- 
saire d'être prêt à tout, aOn de ne pas laisser h 
un ennemi l'avantage qu'il pourrait tirer de votre 
trop de confiance ; de l'autre, il faut beaucoup 
de prudence, pour ne pas risquer d'attaquer des 
amis et des compatriotes. Le capitaine Wilson 
avait déployé le signal de nuit, maïs il vît que 
ses voiles le cachaient en partie. Ne voulant pas 
qu'il pilt y avoir quelque méprise, fiuile de pré- 
caution de sa part, il cargua ses Lasses voiles, 
afin qu'on pût voir que l'autre vaisseau montrât 
distinctement son signal. 

En efl'et, on vit paraître des lumières au bout 
du gaillard d'arrière de l'autre navire, comme 
s'il se fât disposé à répondre; mais il continua à 
rester à envii-on vn demi-càble de distance de 
F Aurore, et à i'instaul où les premiers canons des 
deux vaisseaux étaient en face les uns des autres, 
on bèla l' Aurore en anglais. 

— Holà, ho ! Quel est ce vaisseau? 

— L'Aurore, frégate de Sa Majesté britanni- 
que, répondit le capitaine Wilscm, monté sur les 
hamacs. Et vous, quel est ce vaisseau? 

L'autre frégate, et c'était la frégate russe, avait 
alors passé de la moitié de la longueur le bau de 
l'Aurore; et tandis que les Anglais attendaient sa 
réponse, une boi^dée de ses canons, qu'on avait 
S 14 
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traînés à dessein sur l'arrière, fut litchée contre 
l'Aurore, et, tirée de si près, fit de grands rava- 
ges. L'équipage de la frégate anglaise s'enlen- 
dant héler en anglais, el voyant que l'autre vais- 
seau semblait continuer sa marche sans faire feu, 
s'était imaginé que c'était un croiseur anglais. 
Les chefs des pièces de caooa avaient laissé tom- 
ber les garants des palanquins avec déjdt et dés- 
appoiotem^t, et ils se plaignaient de leur gui- 
{^noa, quand cette première bordée dissipa leur 
eireur. Il serait difficile de dire quel sentiment 
prit l'ascendant dans leur cœur, l'indignation 
inspirée par la ruse de l'ennemi, ou la satisfac- 
tion de ne pas s'être inutilement prépares au 
Qcnnbat. Quoi qu'il en soit, trois acclamations de 
joie partirent à bord de i' Aurore, et étouffèrent 
tes plaintes et les gémissements de quelques bka- 
sés qu'on emportait sous le pont. 

— Du monde aux canons de bâbord, et virer 
de bord ! s'écria le capitaine Witson en sautant à 
bas des hamacs. Attention, mes amis, et enfilez- 
la, vent devant. Nous lui payerons le mauvais 
tour qu'elle nous a joué. Attention! el pointez 
JwQ pendant qne nous virons, 

L'Aurore vira et Ucba sa bordée contre 
poupe de Ut frégute russe. Il faisait presque noir, 
WflM l'ennemi, qui pamissait désirer autant que 
les Anglais d'en venir au combat, cargua ses bas- . 
ses vpiles ppur l'attendre. En cjnq n^inutes les 
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deux frégates étaient bord & bord, écbaDgeaot 
des bordées meDrtrîires, presque & une portée 
de pistolet, et s'arançant ieatement vers la térrci 
tjùi n'était qu'à cinq railles de distance. 

Le feu des deux vaisseaux continua sans inter- 
ruption pendant une demi-heure. Le capitaine. 
WilsoQ descendît alors sur le premier pont, et 
pointa lui-même chaque canon après qu'il fut 
chargé, de manière à ce que la bordée frappât 
sur le même point, rec(Hnmandant d& tes tirer 
tous en même temps dès que Tordre en serait 
donné. L'ennemi, ignorant la cause de ce délai, 
crat que le feu de l'Aurore se ralentissait et 
poussa des cris de joie. Maïs au signal donné, la 
bordée parlit, et, quelque noir qu'il ftt, tes effets 
en furent évidents. Deux des sabords du milieu 
de la frégate russe n'en formèrent plus qu'un; 
on vit chanceler son grand mftt, et il tomba le 
moment d'après. L'Aurore déploya alors ses bas- 
ses voiles, qui avaient été carguées, et, dépassant 
le vaisseau ennemi , prit position pour l'enfiler, 
tandis que son màt renversé gênait ses manœu- 
vres, et fit pleuvoir la mitraille des caronades 
qui étaient sur le tillac sur les Russes qui travail- 
laient à réparer leurs avaries, sans discontinuer 
le feu de sa batterie dn premier pont. 

La lune sortit en ce moment de dessous les 
nuages et permit aox Anglais de pbinter leurs 
canons avec encore pins de précision, tin quart 
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d'heure après, la frégate russe avait perdu tous 
ses mAts. Le capitaine ordonna à la moitié de ce 
qui lui restait de son équipage de réparer les 
avaries, qui étaient considérables, tandis que îe 
surplus continuait à tirer des bordées da premier 
poDt. L'ennemi ne répondait plus il ce feu qued^ 
quatre canons, deux à chaque pont, qui cessè- 
rent même bientôt de tirer, ' aoit qu'ils eussent 
été démontés, soit que les hommes qui devaient 
les servir les eussent abandonnés, f^tirorc alors 
discontinua son feu; et comme il restait une bar- 
que en état de service, le capitaine Wiison la fit 
mettre én^er, et chargea le second lieutenant 
d'aller s'assurer si la frégate avait baissé pavillon. 

Les rayons de la Inné argentaient l'eau de la 
mer quand la barque partit, et le capitaine Wii- 
son, avec ceux de ses of&ciers qui n'avaient pas 
élé blessés, étaient appuyés sur les débris de la 
balustrade de l'Aurore, et attendaient une ré- 
ponse. Tout h coup le silence de la nuit fut in- 
terrompu par le bruit de la chute d'un corps lourd ■ 
qui tombait de la proue de la frégate russe dans 
la mer, à environ trois câbles de distance. 

— Qu'est-ce que cela? s'écria le capitaine 
Wiison; il faut qu'elle ait jeté l'ancre. M. Martin, 
prenez la sonde, et voyez combien d'eau nous 
avons. 

M. Martin, atteint d'un boulet de canon, avait 
été porté SQUB le pont il y avait déjà loi^temps; 
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mais un autre marin sauta sur les chaînes des 
haubans, et, jetant le plomb en mer, dit que la 
sonde rappurlait sept brasses d'eau. 

— En ce cas, je présume qu'il nous donnera 
encore quelque embarras, dit le capitaine WiU 
son. Et il ne se trompait pas, car le capitaine 
russe répliqua au second lieutenant qu'une bor- 
dée porterait sa réponse au capitaine anglais; et 
avant que la barque fût arrivée sous la poupe de 
l'aurore, il avait embossé sa frégate, et il avait 
recommencé son feu. 

Le capitaine Wilson déploya ses voiles, et tour- 
nant autour du vaisseau à l'ancre, il lui lâchait 
deux bordées, pourune qu'il enrecevait; et d'après 
la lenteur avec laquelle les Russes rcchargaient 
leurs canons, il était évident qu'ils devaient man- 
quer de bras. Le courage opiniâtre du capitaine 
russe convainquit le capitaine Wilson qu'il se lais- 
serait couler h fond sur son ancre, plutôt que de 
baisser pavillon, et qu'il perdrait non-seulement 
encore un grand nombre des hommes de son équi- 
page, mais même la frégate russe, à moins qu'il 
Jie prit un parti plus décidé. Il résolut donc, de 
l'attaqnerà l'abordage. Ayant encore une fois en- 
filé'le vaisseau ennemi, il s'en écarta un peu. ap- 
pela sur ie pont ses officiers et tout son équipage, 
cl leur annonça son iulonlioti. Il retourna alors 
vers- la frégate, réserva sa bordée pour l'instant 
oii les deux vaisseaux vinrent en contact, après 
3 14. 
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quoi Ui monta & la téte de bas hommes à bord du 
navire ennemi. 

Quoique l'équipage de la frégate russe fàt con- 
sidërablement diminué, comme le capitaine Wil- 
son l'avait présumé avec raison, le pont tat dé- 
fendu avec acharnement. On entendait partout 
la voix du capitaine russe, partout on voyait son 
bras levé pour frapper; et ses hommes, encoura- 
gés par son exemple, se firent hacher en pièces 
sans reculer d'un pas. 

Notre héros, qui avait eu la bonne fortune de 
ne pas être blessé, fut un moment près du capi- 
taine Wilson pendant qu'il montait h l'abordaige. 
Il se trouva en face du capitaine russe, et, quoique 
très-inférieur pour la force, il allait l'attaquer, 
quand M. Hawkins, le tshapelain, le tira par le col- 
let, le repoussa en arrière, et s'avança contre cet 
ofRcier, te sabre à la main. Les deux antagonistes 
étaient dignes l'un de l'autre, et il s'eusuivitun 
combat corps à corps qui dura deux ou trois mi- 
nutes, et pendant lequel ils se firent quelque! 
blessures, sans qu'aucun d'eux eût un avantage 
marqué. EnGn le sabre du chapelain s'étant rom- 
pu, il se précipita snr son adversaire, l'enlaça 
dans ses bras; le combat se changea en lutte, et 
tous deux tombèrent par l'écoutille. En ce moment 
toute résistance cessa, l'équipage de rjurore resta 
en possession du pont, et fut bientdt maître de 
toutes les parties de la firégate. On remontà sur 
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le tUIac le capitaine russe et le chapelaio, cou- 
verts de sang. Leur chute leur avait fait perdre 
connaissance, mais aucun d'eux n'avait l&ché 
prise. 

AtiMitAt que le premier pont eut été évacué 
par les Russes, le capitaine Wilson fit'fermw les 
^utilln, et laissant snr sa prise un officier et un 
détachement de marins, il retourna sur son bord 
pour veiller & la sûreté de son propre vaisseau , 
et voir ce qui lui restait de son équipage. 

Le jour parut avant qu'un peu d'ordre eût été 
rétabli sur les ponts de VAurore. La mer était 
calme, el, au lieu de jeterl'ancre, on l'avait amar- 
rée par un c&ble à sa prise.- Toates «es voiles 
avaient été carguées, ses ponts nettoyés, ses canons 
assurés chacun à leur place ; et quand le soleil 
parut, ou jetait force seaux d'eau sur les ponts et 
surlesaffàtsdes canons pour en faire disparaître 
toute trace de sang. La plupart des blesses avaient 
été pansés et mis dans leurs hamacs , et il ne res- 
tait plus qu'une ou deux amputations à faire> 

Le charpentier avait bouché tous les trous que 
les boulets avaient faits au corps de l'Aurore au- 
dessotts de la ligne d'eau ou À peu de dislance 
au-dessus. Il alla'ensuite visiter la prise , et quoi- 
que ses œuvres mortes eussent cruellement souf- 
fert, ses œuvres vives ne paraissaient pas avoir 
été matériellement endommagées. On mit pour- 
tant qudqoes bras aux pompes , et comme on 
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vît que la frégate ne faisait point eau , on laissa 
les ccoulilles fermées. Ce ne fut qu'après avoir 
pris toutes ses disposilîons h bord de l'Aurore que 
le capitaine Wilson retourna sur la frégate russe, 
dontle tillae, mainLenant que le soleil l'cclairait, 
préseDtait un horrible spectacle de sang et de 
carnage. On jeta les morts à la mer, et l'on donna 
aux blessés des secours provisoires , ei;i attendant 
que les chirurgiens pussent los panser. On ouvrit 
ensuite les éeoutillcs , cl Ton ordonna à ce qui 
restait de l'équipage russe de monter sur le tillae 
dix à la fois. Environ deux cents se présentèrent, 
et on les envoya successivement à bord dé/'y^«rore, 
oii on les cnferma-dans la cale d'avant , qui avait 
clé préparée pour les recevoir. On trouva le pre- 
mier pont également couvert de morts et de bles- 
sés, et l'on s'occupa îi séparer les morts des vi- 
vants. On fit ensuite les réparations qui étaient 
indispensables , et l'on envoya i bord de la prise 
une partie de l'équipage de r--iurore, sous les or- 
dres du second lieutenant. Cp ne fut que dans la 
soirée du lendemain que la frégate anglaise fut 
mise en état de faire voile. Tout l'équipage passa 
alors à bord de la prise , qui se nommait le Tri- 
dent, pour y achever les réparations indispen- 
sables ; chacun y travailla sans relâche , et per- 
sonne ne semblait sentir le besoin du repos. Tout 
fui terminé avant le lever du soleil, et les deux 
frégates, quoique avec les agrès presque égale- 
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ment endotâmagcs , se préparèrent à soutenir 
ensemble les combats que pourraient leur livrer 
les éléments, L'Aurore mit à la voile, prenant 
le Trident à la remorque ; on lit suspendre les 
barnacs, et tous ceux qui n'étaient pas de quart 
purent enûn se reposer. 

Dans ce combat meurtrier, le Trident avait 
perdu plus de deux cents hommes , tant tués que 
blessés. La perte de l'Aurore avait été moindre, 
quoique considérable ; elle consistait en soixante- 
sept hommes. Parmi les morts se trouvaient le 
maître, M. Jones; le troisième lieutenant, M. 
Arkwright, et deux midshipmans. Au nombre des 
blessés étaient M. Martin, un des aides du maî- 
tre, M, Pottyfar, premier lieutenant, et notre ami 
Gascoigne. La blessure de Martin paraissait devoir 
être mortelle , celles de Pottyfar et de Gascoigne 
étaient moins dangereuses. Noire héros avait aussi 
reçu, tout à la fin de raclion, un léger coup de 
-sabre qui l'obligea à porter quelques jours un 
bras en écharpe. 

Mesty avait été blessé par un éclat de bois, 
mais il n'en avait pas moins suivi John à l'abor- 
dage , veillant toujours sur lui , et le protégeant 
comAie un père ; il s'était même jeté avec John 
en avant du capitaine Wîlson , dans un moment 
oij un coup de sabre, heureusement tombé à plat 
sur sa tète , l'avait étourdi un instant, et lui avait 
fait plier un genou. Notre héros eut grand soin 
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de se pas laisser ignorer au capitaine le service 
Ijue lui avait rendu Mesty, qui, quoique fortdouK 
dans les moments ordinaires, devenait un diable 
flicarnë quand il avait le sangécfaauffé. 

— Hbis vous deviez être avec lui quand â ta'a 
rendu ce service, dit le capitaine, car j'ai remar. 
qoé pendant tout ce combat qu'il ne vous quittait 
jamais . 

— J'ëtais avec lui , monsieur, mais sans être 
d'une grande utilité, répondit John avec mo- 
destie. 

— Comment va votre ami Gascoigne ce soir ? 
~~ Vas très - mai , monsieur... il voudrait un 

vwrede geog. 

— Et Martin ? 
John secoua la téte. 

— Quoi [ le chirurgien m'a dit qu'il croyait le 
sauver. 

— C'est ce que j'ai dit à Martin , monsieur , et 
il m'a répondu qu'on faisait bien de lui donner de 
l'espérance, mais quepour lui il n'eu avait aucune. 

— Dîtes-loi que sa promotion est sâre , mon- 
sieur Aisé. 

' — Je le lui aî dit, monsieur , mais il dit qu'il , 
ne le croira que lorsqu'il tiendra sa commission 
signée... Si vous vouliez lui en donner une pro- 
visoire , comme vous en avez le droit après une 
action , je crois que cela lui ferait plus de bien 
que tous les remèdes du docteur. 
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— Eh bien! monsieur Aisé, il en aura une 
demain matin... Avez-voiis vu M. Pottyfar? Je 
crains qu'ii n'aille mal. 

— Fort mal , monsieur, et l'on dit qu'il va plus 
mal de jour en jour. Et pourtant sa blessure 
parait en bon état , et il devrait gnërir. 

Telle fut la conversation qu'eut John avec son 
capitaine , tandis qu'ils déjeunaient ensemble le 
troisième jour après le combat. 

Le lendemain , il reçut une commission de 
lieutenant pour Martin , et U U lui porta «ur-le. 
champ. 

— Ce n'est qu'une commission provisoire, 
John; il est possible qu'elle ne soit pas conBr- 
mée. 

John lui jura par tous les articles de l'ordon- 
nance de marine qu'elle le serait. 

— Non, non, dit Martin, je sais parfaite- 
ment que je ne serai jamais lieutenant. Savez- 
yous ce qui arrivera ? si elle n'est pas conSrmée, 
Il est possible que je vive; ai elle l'est, je mour- 
rai. 

Chacun alla le voir pour le féliciter de sa pro- 
motion; mais le siiième jour, les restes du pau- 
vre Martin furent enfermés dans un hamac et 
jetés à la mer. 

M. Pottyfar le suivit de Irès près. Tout blessé 
qu'il était, il avait pu atteindre une petite caisse 
de la médecine universelle, et il en avait tant 
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pris , h l'insii du chirurgien , qu'on le trouva un 
matin mort dans son lit, ayant sous son oreiller 
et sous son matelas plus de deux douzaines de 
fioles vides. 



CHAPITRE X. 



Au bout de trois semaines, l'Aurore, amenant 
88 prise à la remorque, arriva à Malte. Les bles- 
sés furent envoyés à l'hôpital, et le brave capitaine 
russe guérit de ses blessnres à peu près en même 
temps que M. Hawkias, le chapelain. 

John, qui allait très-souvent voir ce dernier, 
avait fort à faire pour le consoler. Le chapelain, 
couché dans son lit, levait les mains au ciel, et se 
faisait des reproches. — Ohl s'écriaît-il, l'esprit 
est fort, mais la chair est faible. Que moi, moi 
un homme de Dieu, comme on m'appelle, qui au- 
rais dû rester avec les chirurgiens pour donner des 
consolations spirituelles aux blessés et aux mou- 
rants, je fusse monté sur le tillac, et que j'eusse 
pris part h une telle scène de carnage I Que devien- 
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drai-je? Et pourtant je n'ai pu m'en empêcher ! 

John chercha h mettre sa conscience en repos, 
en lui représentant que de temps imnicmorial, on 
avait vu, non - seulement des chapelains, mais 
même des évèques, prendre les armes et comhattre 
les ennemis de leur pays. Mais l'agitation d'esprit 
de M. Hawkins retarda sa guérison. Quand il fut 
en état de marcher, John le présentaaa capitaine 
russe, qui Tenait aussi de quitter le Ht. 

— Je me trouve heureux d'embrasser un si 
brave officier, s'écria le tinsse, reconnaissant son 
antagoniste ; et il lui jeta les bras autour du cou, 
en l'embrassant sur les deux joues. 

— Quel est le rang de monsienr? demanda-t-it 
itJoho. 

— Monsieur est le pKtn de la frégfiiç, répon- 
dit lolin fort tranquillement. 

— Le padre! répéta le capitaine fort surpris, 
tandis que M. Hawkins se détournait avec un air 
de confusion. Quoi, monsieur, vos padres mon- 
tent-ils à l'abordage à la tële de vos n^arins? 

~ Toujours, monsieur, répondit John ; c'est 
tme règle du service, he devoir d'un padre est de 
montrer aux hommea de l'équipage le eheeùn du 
ciel... C'est le quatre-vingt-dix-neuvième article 
de l'ordonnance de la marine. 

— Vous êtes réeUeroeol une nation belliqueuse, 
dit leçapitaine russe ; et ayant salué M. Hawkins, 
il alla se promener d'un autre cdté, n'étant pas 
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tout à fait coateAt d'avoir été si f udemânt mené 
pàr «n paclï«. 

M. HawkÎDS resta encore quelque temps incou- 
solable. Il quitta ensuite le service sous prétexte 
de $aoté, et alla remplir les devoirs de son état à 
terre , espérant que ses anciennes habitudes ne 
t'y exposeraient pas à de pareilles tentations. 

L'j4urore ayant souflferl encelte occasion en- 
core-plus d'avaries que la première fois, il fallut 
pins longtemps pour la radouber. Le capitaine 
Wilson envoya des dépêches à l'amiral pour lui 
rendre compte de cette aiTaire, et l'amiral fit par- 
tir un brick pour lui porter sa réponse à Malte. 
Après ravoir complimenté sur son courage, et fé- 
licité du succès qu'il avait obtenu, il lui mandait 
de se rendt-e à Palerme ausaitAtquesa frégate se- 
rait en état de mettre à la voile, pour porter aijx 
autorités des dépêches importantes. Il devait at- 
tendre leur réponse, retourner à Malte pour y 
reprendre les hommes de l'équipage qui seraient 
en ciat de quitter l'hftpital , et aller ensuite re- 
joindre la flotte deToulon. Notre héros apprit bien- 
tôt cette nouvelle , et ii fut dans l'ivresse à l'idée 
de revoir Agnès et ses frères. L'Aurore sortit donc 
encore une fois du port de La Valette, et elle fen- 
dit les Tagnes avec une bonne brise, 

Mais vers le soir le vent augmenta, et l'on fut 
ahUgé de prendre tous les ris. Le leademain, nos 
marins virent la cAte de Sicile à peu de distance 
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de l'endroit où Aisé et Cascoigne avaient été 
poussés sur les rochers dans une spérooate. Le 
vent était plus modéré, et la mer plus calme. Ils 
approchèrent donc delà côïe, lèvent n'étant pas 
favorable pour les conduire directement à Pa- 
lerme. Suivant l'usage, toutes les lunettes étaient 
dirigées vers la terre, et chacun examinait les 
villas couvrant les collines et les vallées, et en- 
tourées de bosquets d'oliviers. 

— Qu'est-ce qu'on voit sous ce rocher, Gascoi- 
gae? dit Aisé. Oq dirait que c'est un navire. 

Gascoigne tourna sa lunette de ce cAté. 

— Oui, répondit-il , c'est un bàtinient échoué 
sur les rocliers ; et & la forme de sa proue, on di- 
rait que c'est une galère. 

— C'en est une, monsieur, s'écria l'homme qui 
était de vigie j je puis même distinguer les bancs 
des rameurs. 

On en fit rappwt au capitaine Wilson, qui exa- 
mina ce bâtiment à son tour. 

— C'est certainement une galère échouée stir 
les rochers, dit le capitaine; et je crois voir du 
monde h bord... Approchez-en un peu plus, quar- 
tier- maître. 

L'Aurore avança vers la galère, et, cd moins 
d'une heure, elle n'en était qu'à un mille. On vit 
alors qu'on ne s'était point trompé. C'était une 
des galères du gouvernement échouée sur des 
rochers, et il se trouvait à bord an grand nombre 
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d'hommes faisant des signaux de détresse avec 
leurs chemises et leurs mouchoirs. 

— Il faut que ce soient des forçats, s'écrie Gasi- 
coîgne, et qu'ils soient encore enchaînes à leurs 
bancs, car Je n'en vois pas un seul changer de 
position. Les officiers et les matelots ont sans 
doute abandonné la galère, et les y ont laissés à 
leur triste destin. 

— Gela est fort dur, dit John; ils ont été con- 
darnoës aux galères, et non h la mort. 

— Les vagues n'en auront pas pilié, reprit Gas- 
coigne; et si le vent continue h venir de la mer, 
pas un ne sera en vie demain matin. 

Le capitaine Wilson entendit cette conversa- 
lion, mais sans y prendre part. Il parait qu'il était 
dumâmeavis que les deux midshipmans; cepen- 
dant il hésitait. Il fallait qu'il laissât périr misé- 
rablement plus d'une centaine de ses semblables, 
ou qu'il mit en liberté une troupe de mécréants, 
qui en proQteraient probablement pour commet- 
tre d'autres crimes, jusqu'à ce qu'ils fussent arrê- 
tés de nouveau; et s'il prenait ce dernier parti, il 
risquaîtde mécontenterles autorités de Sicile. Ce 
fut pourtant celui auquel it s'arrêta» après bien des 
réflexions. Il 6t donc mettre en merles deux entiers, 
et Gt placer sur chacun ùn équipage bien armé> 

— Monsieur Aisé, dit-ii, prenez un de ces cut- 
ters, emmenez avec vous l'armurier et son aide, 
rendez-TOQS à bord de cette galère, faites rompre 
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les chaton de ces misérables, et condiiisez-Ies ^ 
terre par petites divisions. Et vous, monsieur Gas- 
coigne, montez sur l'autre, et quand M. Aisé les 
conduira à terre, vous l'escortereï, et vous serez 
prêt à l'aider dans le cas oiî ils Feraient quelque 
tentative hostile; car nous ne devons attendre 
de leur part aucune reconnaissance. Vous les met- 
trez à terre & l'endroit le plus voisin qui ofiVira 
tante sàfËté pour le débarquement. 

En exécution de leurs ordres, nos deux mid- 
sfaipmans se rendirent sur la galère. Ils la trouvè- 
rent arrêtée sur des rochers qui avaient percé sa 
quille, et, comme ils l'avaient pensé, tout l'équi- 
page était parti sur les barques et avait aban- 
donné les forçats à leur destin. Elle portait cin- 
qottAte rawea, mais il n'y avait que trente-six 
blancs de irameurs qui fussent complets. Ces ra- 
mes avaient quarante pieds de longueur, et cha- 
cune d'elles était maniée par quatre forçats, at- 
tachés à leur banc par une chaîne qui leur fai- 
sait le tour du corps, et qui était retenue par on 
cadenas. Une planche de deux pieds de longueur 
était placée entre les deux bancs, pour qae le con- 
tre-ttaltre pAt faire sentir les laai&res de son 
fïttiet % ceux qui ne mettt^ieot pas assez d'activité 
dans leur travail. 

— F'iva loB Ingkàoêf s'écrièrent les forçats 
cpiand les deuk midsbipmans montèrent à bord 
de la {^Ufre. 



— Dites-moi, Ned , dit Aisé en ezamioant les 
BgOTes repoussantes de ces misérables, avez-vous 
jamais vu une pareille bande de coquins? 

Jamais, John ; et je crois que si le capitaine 
(es wtàt TUS comme nous les voyons , il lee anratt 
laissés où ils «ont. 

— Je n'en sais rien ; mais nos ordres sont posi- 
tifs... Afmuriers, brisez les cadenas. Quandnom 
en aurons une cargaison , nous les conduirons & 
terre... Combien sont-ils?... Douze douzaines,., 
douze douzaines de mécréants à lâcher dans la 
aocîétd!.,. J'ai grande envie de retourner à bord, 
et de faire part ide mon opinion an capitaine... 
Oent quarante-quatre coquins qui devraient être 
pendus, car être noyés est trop bon pour eux. 

— Nos ordres sont positifs , Jobn. 

— Oui, mais je voudrais discuter ce point avec 
le capitaine Wilson . 

— Comptez bien que les autorités de Palerme 
ne seront pas lon^emps sans les faire chercher, 
et qu'avant peu tous ces dràles seront encore & 
ramer. 

— Mais en attendant ils commettront de non- 
veaux crime*...Au surplus, il Cintobétraux ordres 
qui nous ont été donnés; mais il est contre ma con> 
science de sauver des gens qui ont l'air de ri in- 
fimes coquins... Eli bien ! armuriers, bri^dduc 
les cadenas. 

Les armuriers, qui, ainsi que tous les matelots, 
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semblaient partager l'opinion de Jobn , se mirent 
alors à l'ouvrafife, A mesure que chaque forçat 
(itait délivre de ses chaînes, on le faisait passer sur 
le culter de John, qui partit quand il le jugea 
suffisamment plein , et le débarquement s'effec- 
tua sur une pointe de terre à environ trois câbles 
de distance. Il fallut six voyages pour les transpor- 
ter tous. Quand la dernière cargaison fut débar- 
quée , et pendant qu'Si bord des deux cutters on 
donnait le premier coup de rames pour aller join- 
dre la frégate, un des galériens se retourna et cria 
à John d'un ton moqueur : 

— Adio, signor; a reverder la. 

John tressaillit, le regarda, et sous les vête- 
ments sales et déguenillés d'un forçat, il reconnut 
don Sylvio. 

— J'informerai don Rebiera de votre arrivée, 
signor, ajouta ce scélérat en gravissant les ro- 
chers pour rejoindre ses compagnons, qui se 
mirent alors à pousser des huées et à se moquer 
de leurs libérateurs. 

— Et c'est nous qui avons brisé les fers de cet 
infâme assassin! s'écria John. 

— Cela est fâcheux, dit Gascoigne,. mais nos 
ordres étaient positifs. 

— Sans doute, mais j'ai dans l'idée qu'il en ré- 
sultera quelque malheur. 

— Nous devions obéir aux ordres que nous 
avons reçus. 
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~ Nous avons l&ché ce coquin & moios de dio: 
milles de la maison de don Bebiera! 

— Tels étaient nos ordres. 

— Agnès est à sa merci ! 

— Les ordres du capitaine, Joïrn. 

— Je discuterai ce point avec lui eo arrivant 
à bord. 

— Il snatrop tard. 

— Cela n'est que trop vrai t s'écria John au 
désespoir. 

De retour à bord, il rendit compte aucapitaïne 
de sa mission. 11 ajouta que don Sylvio était du 
nombre des forçats libérés, et que les sachant à si 
peu de distance de la maison de don Bebiera, ïl 
avait les pins vives inquiétudes pour la sûreté de 
sa famille. Le capitaine WilsoD se mordit les lè- 
vres, et il sentit que son humanité l'avait porté à 
^écarter de sa prudence ordinaire. 

— Je crains d'avoir commis une imprudence, 
monsieur Aisé, dit-il ; j'aurais dû prendre ces mi- 
sérables sur mon bord et les livrer au\ autorîtc's. 
Je regrette de ne pas y avoir songé plus tôt. Heu- 
reusement nous serons bientàt à Palerme, et l'on 
mettra des troupes à la poursuite de ces mé- 
créants. 

Le lendemain matin, l'Aurore était à l'ancre 
dans la rade de Palerme. On informa sur-le-champ 
les autorités de ce qui s'était passé ; et tout en 
donnant au diable la philanthropie du capitainj» 
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Wîlson, elle* ûnht partir des troupes pour se 
mettre à la recherche des forçats mis en liberté. 
Le capitaine Wilson ayant éfjard aii\ craintes de 
John pour ses amis, le fît venir sur le gaillard 
d'arri^ et lui permit d'aller à terre avec Gas- 
etrigne. 

— Me pennetteii^vous, monsieur, de prendre 
Mestj avec nous? 

— VoloQtiers ; mais songez que, même avec 

Mesty, vous ne pouvez faire face h centcînquante 
bandits. Soyez donc prudent, el rappelez-vous que 
je vous permets d'aller à terre pour calmer vos 
iuquictudes, et non pourvousjetertémérairement 
dans quelque dan^r. 

— Je ne l'oublierai pas, monsieur, répondit 
John en portant la main à son chapeau . 

Il marcha pas !t pas d'un air tranquille jus- 
que l'écoutille et s'y précipita avec la rapidité d'un 
boulet de canon. 

Une demi-heure après, les deux midshipmans, 
accompagnés de Mesty, étaient à terre, tous trois 
armés jusqu'aux dents. Us se rendirent à l'auberge 
oit ils avaient déjà logé, et demandèrent d'abord 
des nonvdles de don Philippe et de son frire. 

— Ils ont obtenu un congé, répondit raaber- 
giste, et ils sont maintenant chez don Rebiera. 

— C'est une consolation, pensa John... A pré* 
sent, il nous faut des cbevaus à l'instant même. . . 
Savez-Tous monter à cheval, Mesty? 
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— Si moi. monter à cheval, massa Aisé? Quand 
vous avoir monte les chevaux du Kentuckî, vous 
pouvoir monter sur tous les chevaux du monde. 

En moins d'une demi-heure, quatre chevaux et 
un guide furent prêts, & partir, et ils prirent le 
chemin de la maison de campagne de ^oa Re< 
luera. 

Ils n'avaient encore fait qu'environ six milles 
quand ils rencontrèrent un des détachements 
qu'on avait envoyés à la poursuite des forçats. 
John connaissait l'officier qui le commandait; 
il s'arrêta pour lui parler, lui apprit que don 
Syivio était en liberté, et les craintes que cette 
circonstance lui inspirait pour don Rebiera ; 
enfin, il le pria de diriger son attention de ce 
«ôté. 

— Corpo di Baeco ! s'écria l'officier, vous avez 
raison, signor ; mais don Philippe et son frère 
sont chez leur père, je crois, et J'y serai demain 
à dix heures du matin, car il faut d'ahord que 
j'esécute mes ordres, et je serai en marche toute 
la nuit prochaine. 

. — Ils sont sans armes, lui dit Aisé. 

— Oh ! ils sauront s'en procurer. lU entreront 
en corps dans quelque petite ville, h mettront 
au pillage, et chercheroq( à se mettre en sûreté 
sur les montagnes. Votre capitaine nou& a donné 
une jolie besogne I 

Hs seséparèr^t, et John mit son cheval au 
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galop pour rejoiodre ses compagnoDS, Il était 
cinq lieures dusoïr quand ils arrivèrent chez don 
Rehiern. John se jeta à bas de son cheval épuisé, 
et entra dans la maison accompagne de Gas- 
coigne. Tons les membres de la famille étaient 
réunis dans le salon , ne se doutant nullement 
du danger qui les menaçait, et ils furent aussi 
charmés que surpris de l'arrivée de leurs an- 
ciens amis. Après les premiers compliments, 
John leur expliqua la cause de leur apparition in- 
attendue. 

• — Don Sylvio mis en liberté hier soir sur la 
côte avec cent cinquante forçats ! s'écria don Rc- 
biera; tous avez raison, nous sommes en danger, 
et toute ma surprise, c'est qu'ils ne nous aient pas 
attaqués la nuit dernière. Mais j'attends Pedro; il 
est allé conduire quelques pièces de vin à la ville, 
et il nous rapportera des nouvelles. 

— Sainte Vierge! s'écria Agnès. 

— Dans tous les cas, dit don Philippe, il faut 
faire nos préparatifs de défense pourleur résister 
jusqu'à ce que les troupes arrivent. 

— Gombieu de monde avez-volis ici ? demanda 
Gascoigne. 

— Cinq domestiques, tous braves, à ce que je 
crois; mon père, mon frère et moi. 

— Et nous sommes trois... quatre avec notre 
guide, mais je ne le connais pas. 

— Douze en tout... Ce n'est pas de trop. Mais 



line fois nos pn'paralifs fails , je crois que nous 
pourrons tenir jusqu'à demain matin. 

— Ne coaviendrait-il pas d'éloigner ces dames ? 
demanda John. 

— Qui les escortera ? dit don Philippe. Nous 
ne ferions qu'affaiblir nos forces. D'ailleurs, elles 
pourraient tomber entre les mains de ces mé- 
créants. 

— Et si nous quittions la maison tous ensem- 
ble? dit donBebiera, ils ne peuvent que la piller. 

— Mais nous pourrions les rencontrer, répondit 
don Pbilippe, et notre force ne suffirait pas pour 
nous défendre en pleine campagne contre cent 
cinquante bandits. £n nous tenant enfermés dans 
cette maison, nous aurons un avantage sur eux. 

— E vero, dit don liebiera , d'un air pensif. 
Préparons-nous donc à fout, car compte?: bien 
que don Sylvio ne perdra pas cette occasion de se 
venger. Nous le verrons ici cette nuit, et je suis 
étonné qu'il n'y soit pas déjSt, Au surplus, Pedro 
arrirera dans la soirée. 
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CHAPITRE XI. 



Don Rebiera et ses deux fils sortirent de l'ap- 
partement pour aller faire leurs préparatifs de 
défense. Gascuigne entra ea conversatioD avec la 
seDora, et notre héros prît celte occasion pour 
s'approcher d'Agnès. Jnsqn'alors il avait été en- 
tièrement occupé de l'entretien qui venait d'avoir 
lieu, et cependant il avait toujours eu les yeux 
fixés sur elle, et il avait ôU; surpris en voyant 
combien len huit ù ncuî mois qu'il avait passés 
loin d'elle l'avaient encore embellie. Il lui de- 
manda à demi voix si elle avait été courroucée 
de ce qu'il lui avait dit dans la lettre qu'il lui 
avait écrite. 

— Mon , répondit-elle en baissant les yeux. 

— Je TOUS répéterai donc à présent ce que je 
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T0U8 y disais... Vous n'avez pas cessé un seul 
instant d'être présente à mon eouvenir. 

— Oui, mais... 

— Mais quoi ? 

— Le père Thomaso. 

— Eh bien? 

— Jamais il ne consentira... 

— A quoi ? 

— Il dit que tous êtes un hérétique. 

— Dites-lui de se mêler de ses affaires. 

— Il a beaucoup d'influence sur mon père et 
ma mère. 

• — Vos frères sont pour nous. 

— Je le sais; mais il y aura de grandes diffi- 
cultés... Il faut que vous lui parliez... Il vous con- 
vertira. 

— Nous discuterons ce point, Agnès. C'est moi 
qui le convertirai, s'il a uQ peu de sens commun; 
car s'il n'en a point, toute discussion est inutile... 
Où est-il ? 

■ — Il sera bientôt ici. 

— Dites-moi, Agnès, si vous étiez maîtresse de 
vos volontés, consentiriez-vous à m'épouser? 

— Je ne sais que vous dire... Nous ne sommes 
pas de la même religion.... et cependant je n'ai 
jamais vu personne qui me pMt autant que tous. 

— Est-ce tout? 

•— Une jeune fille doit-elle en dire davantage? 
dit Agnès en le r^ardant d'un air de reproche. 
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Don Rebîera rentra en ce moment avec ses 
deux fils. Ils apportaient toutes les armes qui se 
trouvaient dans la maison. 

-7- Voici de quoi armer tout votre monde, dit 
don Philippe. 

— Et quant à nous, nous sommes bien armés, 
répliqua John... A présent, quel est votre plan 
de défense? 

— C'est ce dont nous allons nous occuper, 
répondit don Rebiera. Il paraît que... 

ïl fut interrompu par l'arrivée soudaine de 
Pedro, qui entra dans l'appartement couvert de 
sueur et tout essoufflé, tenant à la matn son bon- 
net rouge. 

— Sit6t de retour, Pedro? dit don Rebiera. 

— Oh, sigDor ! ils ont pris la cbarrette, le vin, 
les boèufs, et ont tout emmené dans les mon- 
tagnes. 

— De qui parlez-vous? 

— Des maudits galériens que le diable a mis 
en liberté. De par tous les saints, ils ont déjà fait 
de belles choses I fis ont enfoncé les portes des 
maisons dans deux ou trois villages, y ont tout 
pillé, et ont assassiné ceux qui voulaient résister. 
Armes, provisions, vins, bestiaux, ils ont tout 
emporté sur les montagnes. Comme j'étais à un 
mille de la ville, ils m'ont rencontré avec ma 
charrette, et, faisant changer de chemin à mes 
bœufs, ils l'ont emmenée avec le reste. Mais, par 
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là SfHOte Vierge, sigDor, je les ai entendus pro- 
noncer votre nom. 

— Je n'en doute pas, et tont ce que je désire, 
c'est qu'ils boivent ce soir tout mon vin avant de 
nous rendre visite; car ils viendront ici, Pedro, 
et il faut que nous nous défendions... Appelez 
tous les domestiques, aGn que je leur parle. 

— Nous ne reverroas {dus nos bœufs, signor. 

— Non! st nous ne foisons pas une bonne 
défense, nous ne nous reverrons plus les uns les 
autres... je sais qu'ils doivent nous attaquer cette 
nuit. 

— Bon saint François ! on dit qu'ils sont plus 
d'un mille. 

— Pas tout à fait tant, à ma connaissance, dit 
John. 

— Od m'a dit que plusieurs ont été tués en 
attaquant un gros village, avant de s'en rendre 
maîtres. 

— Tant mieux ! Allez boire un verre de vin, 
Pedro, et rassemblez tous les domestiques. 

On barricada les portes de la maison aussi 
bien que les circonstances le permettai«it. On 
accumula des commodes et des armoires sur le 
palier de Pescalier du premier étage , èt l'on for- 
tifia le second de la même manière , aQn de pou- 
voir s'y retirer par un petit escalier dérobé si ces 
scélérats s'emparaient du reste de la maison. 

Il était huit heures du soir, quand tout fut 
a 16. 
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prêt, et les domestiques , dirigés par Mesty, qui 
se montra, en cette occasion , ingénieur habile , 
étaient encore occupés des arrangements de dé- 
fense intcrienre , quand on entendit un brnît 
qui annonçait l'arrivée d'une grande foule. On 
regarda par une croisée , et l'on vit que ta maison 
était entourée par les forçats qui paraissaient être 
an nombre d'une centaine. lU étaient tous bizar- 
rement vètns , ayant substitué à leur costume de 
galériens , tels habits qu'ils avaient trouvés dans 
les maisons qu'ils avaient pillées. Quelques-uns 
portaient des armes à feu, mais la plupart n'a- 
vaient que des sabres ou des poignards. Ils avaient 
avec eux des charrettes de toute espèce, attelées 
de bœufs et de chevaux , et chargées de provi- 
sions et de TÎn , de voiles volées dans les barques 
pour se faire des tentes sur les montagnes , de 
matelas, de foin et de paille. Ils semblaient avoir 
choisi avec jugement tout ce qui pouvait leur être 
nécessaire. Derrière les charrettes étaient atta- 
chés des bestiaux , destinés à les accompagner 
dans leur retraite. Ils paraissaient reconoaitre un 
chef, qui donnait des ordres de tous cAtés, et 
dans ce chef on reconnut don Sylvie. 

— Massa Aisé, dit Mesty qui avait entendu John 
et don Rebiera parler de ce scélérat, vous me 
montrer cet homme... moi avoir besoin de le 
voir. 

— Regardez , Mesty ; c'est cet homme en ja- 



Dlgitized by Coogle 



— 183 — 

quette îi boutons d'argent, en pantalon blanc, 
tenant un mousquet à la main, et marchant en 
face des antres. 

— Moi le voir, massa, moi le voir ; mais vous 
permettre moi le r^arder eocive un moment... 
Bien ! être assez à présent. 

Les forçats semblaient avoir le projet d'entourer 
la maison de manière à ce que personne ne pût 
s'en échapper, et don Sylvio les rangeait en bon 
ordre pour réussir dans ce dessein. 

— Ned , dit John , faisons-lui voir que nous 
Bommes ici. H nous a dit qu'il apprendrait notre 
arrivée à don Rebiera ; prouToas-lui qu'il vient 
Irop tard. 

— Ce n'est pas un mauvais plan, dit Gascoi- 
gne; s'il se trouve parmi eux quelque élïncelle 
de reconnaissance, il est possible qu'il leur répu- 
gne d'attaquer ceux qtii les ont sauvés. 

— Ce n'est pas cela, Gascoigne, mais ils sau- 
ront qu'il se trouve dans la maison plus de monde 
qu'ils ne s'y attendaient. 

Il ouvrit sur-le-champ la fenêtre, et s'écrift à 
haute voix 

— Don Sylvio.., galérien! 

Don Sylvio se retourna, et vit John, Gascoigne 
et Mesty debout & une fenêtre du premier étage. 

— Nous vous avons évité la peine de nous an- 
noncer, dit Gascoigne ; vous nous voyez prêts & 
vous receroir. 
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— Et dans trois heures les troupes seront ici, 
ajouta John; ainsi il faut vous presser. 

— A revedes-la, cria Gascoigne en tirant un 
coup de pistolet sur don Sylvio, quoiqu'il fût hors 
de portée. 

La fenêtre fut fermée sur-le-cham^. L'appari- 
tioQ des deux midsbipmaiiB, et l'aDuonce qu'ils 
avaient £ule de la prochaine arrivée des troupes, 
produisirentqnelqueeffet. Les forçats tremblèrent 
d'effroi, et don Sylvio ccuma de rage. Il repré- 
senta aux galériens la nécessité d'atlaquer sur-le- 
champ, et l'impossibilité que les troupes arrivas- 
sent sit6t 1 et 6t briller à leurs yeux l'argent 
qu'ils trouveraient chez don Rebiera, et le pillage 
qu'ils y feraient. Leur courage se ranima ; et ils 
avancèrent vers la porte, qu'ils s'eSbrcèreot in- 
utilement d'enfoncer. Pendant ce temps plusieurs 
des forçats furent tués par les coups de fusils et 
de pistolets qu'on tirait de l'intérieur de la mai- 
son. Après une demi-heure de tentatives infruc- 
tueuses, ils se retirèrent ; mais ils reviarent bien- 
tôt avec une grosse poutre qu'il fallait soixante 
hommes pour porter, et la poussant avec force 
contre la porte, les gonds furent brisés, et l'entrée 
. de la maison leur fut ouverte. Hais le rez-de- 
chaussée avait été évacué & temps, et les asûégés 
s'étaient retirés au premier étage^ Les forçats y 
montèrent, mais la barrière de gros meubleà pe- 
sante placés sur le palier les arrêta. Des meur- 
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trières avaient été pratiquées à la hâte dans la 
muraille, et l'on pouvait faire feu de l'intérieur 
sur les assaillants, tandis que ceux-ci n'auraient 
pu y répondre, quand même ils auraient trouvé 
moyen d'arriver jusqu'& la muraille j car quoi- 
que quelques-uns eussent des mousquets, ils n'a- 
vaient heureusement ni poudre ni balles. Les 
forçats furent donc plusieurs fois repoussés avec 
perte, pendant une attaque qui dura plusieurs 
heures. Cependant, encouragés par don Sylvie, 
et stimulés par le vin qu'ils buvaient à chaque 
instant, ils réussirent enfin à briser une partie de 
la barricade. 

— 11 faudra faire retraite, dit don Rebiera, ils 
auront bientôt brisé ce qui s'oppose encore h 
leur passage ; qu'en peosez-vous, signor Aisé ? 

— Qu'il faut tenir ici le plus longtemps possi- 
ble... Où en sommes-nous pour les munitions?' 

— Nous u'eu manquons pas, il nous en reste 
bien encore pour six heures. 

— Qu'en dites-vous, Mesty? 

— Moi dire tenir ici, massa Aisé. Eux n'avoir 
pas de poudre, et nous pouvoir tirer sur eux à 
bout portant. 

Ce poste fut donc encore défendu pendant deux 
heures; mais enfin il devînt évident qu'il n'était 
plustenable, car les gros meubles accumulés sur 
le palier avaient été mis en pièces ii l'aide de gros 
bitons que les forçats s'étaient procurés, et dont 
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i)9 commençaient dcjà à se sërvîr comme de 
béliers pour enfoncer ta porte. Les assiéf^és 
montèrent donc au second étage, oii les dames 
avaient été placées dès le commencement de l'at- 
taque. 

Les forçats les y poursuivirent ; maisTescatier 
était plus étroit, ce qui rendait l'attaque delà bar^ 
ricade plus difficile, lis Turent longtemps sans 
gagner un pouce de terrain, et ils avaient de 
temps en temps un homme tué ou blessé. Plusieurs 
d'entre eux montèrent sur la pjramide de meubles 
empilés, mais ils étaienttués des qu'ils paraissaient 
devant «ne des meurtrières, quoique l'obscurité 
de la nuit empécbât souvent de les distinguer 
parfaitement. La barricade résista pendant qua- 
tre heures h tous leurs efforts, et le jour com- 
mença alors k paraître. Les assiégés étaient épui- 
sés de fatigue ; mais ils savaient qu'ily allait de 
leur vie et de celle d'êtres qui leur étaient plus 
chers qu'eux-mêmes , et leur ardeur ne se re- 
froidit pas on instant. Cependant les forçats, ayant 
don Sylvio à leur tète, gagnaient peu à peu du 
terrain. Les meubles les plus solides cédaient suc- 
cessivement aux coups de coalelas et de b&ton», 
et enfin il ne resta plus qu'une commode massive 
pour défendre la porte. 

— Il faut maintenant vendre chèrement notre 
vie, dit Goscoigne; que pouvons^ous faire de 
plus? 
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— Ce que nous pouvons faire ? répondit John ; 
monter sur le toit et nous y défendre. 

— C'est bien pensé , John ; mais auparavant, 
Mesty, visitez toutes les pièces de cet étage, et 
voyez s'il s'y trouve quelque endroit où nous 
puissions nous retirer en cas de besoin. 

Mesly partit, et il revint bientôt annoncer que 
dans la chambre la plus éloignée, il se trouvait 
une trappe donnant entrée dans un grand gre- 
nier qui s'étendait sur toute la maison ; qu'après 
y ètrfi monté, on pouvait retirer réchelle. 

— £n ce cas, nous pouvons nous moquerd'eux, 
s'écria John. Hesty, restez ici, tandis que Gas- 
coigne et moi nous aiderons les dames & monter 
dans le grenier. 

Et avant de partir, il expliqua brièvement à 
don Rebiera ce qu'ils allaient faire. 

Il y avait au-dessus de la porte une petite lu- 
carne ovale fermée par un seul carreau de vitre. 
Il eût cLé impossible qu'un homme y passât, mais 
les forçats en profitèrent pour commencer une 
attaque d'un nouveau genre. Ils allèrent cher- 
cher de grosses pierres, et en firent pleuvoir une 
grêle par cette ouverture sur les assiégés. A l'in- 
stant oij Aisé et Gascoigne revinrent, un des Gis 
de don Rehiera, don Martin, et deux de ses do- 
mestiques en avaient clc atteints, le premier à l'é- 
paule, et les deux autres à la téte. 

— 11 faut battre en retraite , dit Gascoigne ; dans 



— 188 — 

l'endroit oh nous allons , ootis pourrons aisément 
Dous mettre à l'abri des pierres. Qu'en peusez- 
vous, don Philippe? 

— Je pense comme vous. 11 faut d'abord y por- 
ter les blesses, et nous y monterons easuite. 

Don Martin , qui n'avait qu'une contusion à Té- 
paule, put monter à l'échelle sans aide , mais it 
fallut porter les domestiques , qui étaient étendus 
par terre, sans connaissance. Les autres tes sui- 
virent sur-le-champ ; et à peine étaient-ils en 
sûreté, qu'ils entendirent les cris de joie, des 
forçats, qui avaient enfin brisé la commode, 
enfoncé la porte, et qui se croyaient sûrs de leur 
proie. 

Ils furent trompés dans leur attente, car ils ne 
trouvèrent personne dans la première chambre 
ni dans les autres ; mais en entrant dans la der- 
nière, la trappe, encore ouverte, leur apprit oit 
ceux qu'ils poursuivaient avec tant d'acharnement 
avaient trouvé une retraite. Il serait impossible 
de peindre ta rage dont fut transporté don Sylvio 
quand il vit que ses ennemis lui avaient échappé 
encore une fois ; mais sa fureur lui inspira le 
projet de les ftire périr par le fen ou la fumée , 
car le plafond était trop haut pour qu'il fût possi- 
ble d'aller tes attaquer dans leur dernier fort; 
En ordonnant à ses hommes de remplir cette 
chambre de paille et d'y mettre ensuite le feu , il 
s'arrêta un moment sous la trappe, et Mesty, qui 
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avait emporté avec lui deux ou trois grosses 
pierres, lui eo lança une sur la téle. Don Syîvîo 
tomba à l'instaDt, on l'emjiorla, mais on n'en 
exécuta pas moins ses ordres. La chambre où élait 
la trappe fat remplie de paille, les forçats y mi- 
rent le feu, et ils se dispersèreot dans le reste de 
la maison pour la piller. 

Mesty, après avoir lancé sa pierre, avait fer- 
mé la trappe, mais la fumée pénétra & travers tous 
les joints et toutes les fentes ; bientAt les planches 
et les solives s'eQQaminèreat et la situation de 
tous ceux qui se trouvaient dans le grenier de- 
vint terrible. Ils s'enfuirent à l'autre extrémité 
do grenier, mais la fumée les y poursuivit ; elle 
devint si épaisse qu'ils ne pouvaient plus voir et 
qu'ils pouvaient & pûne respirer. Une petite 
croisée donnant sur le haut du toit fut brisée, 
mais elle donnait iin passage â la fumée sans 
permettre l'entrée de l'air extérieur. Dona Re- 
biera tomba épuisée dans les bras de son mari , 
.Agnès dans ceux de John ; et notre héros, cou- 
vert d'un voile de fumée , prit sur ses lèvres un 
premier baiser, que la pauvre fille , qui croyait 
qu'ils allaient tons périr, n'eut pas la force de lui 
refuser. 

Le toit du grenier était couvert en ardoises mas- 
sivesdont chacune pesaitplus de centlivres. Tout 
à coup Mesty s'écria: Massa Aisé! massa Gascoi- 
gne I vous venir & moi, vous venir h mon aide; si 
ï 17 
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nous avoir une ardoise, nous en avoir ensuite 
plus d'une autre. 

Les deux amis coururent à lui et ils le trouvè- 
rent cherchant à soulever avec le dos et les épau- 
les une des ardoises de la partie la plas basse du 
toit; ils en firentautant, Tardoise céda à leurs ef- 
forts réunis, et on l'entendit glisser sur le reste 
du toit et tomber avec un grand bruit. On y con- 
duisit les deux dames, qui purent alors respirer 
librement, et il fut ensuite beaucoup moins diffi- 
cile de faire tomber d'autres ardoises. Au bout de 
quelques minutes, ils purent tous passer la téle 
par l'ouverture qu'ils -venaient de pratiquer. Ih 
n'en étaient pas moins dans le plus grand danger, 
car l'autre extrémité du grenier, celle où se trou- 
vait la trappe, était en feu, et il n'y avait aucune 
autre issue pour en sortir. 

Pendant qu'ils se demandaient les uns aux au- 
tres ce qu'ils pouvaient faire, une brise s'éleva, 
éloigna d'eus la fumée qui les entourait, et ils vi- 
rent le détacbement de troupes qu'ils attendaient, 
et qui n'était plus qu'à cinquante pas de la mai- 
son. Ils poussèrent de grands cris qui attirèrent 
l'atleniion des soldats. Ils aperçurent Aisé et ses 
compagnons, et une partie d'entre eux entourant 
la maison ;i l'instant, les autres y entrèrent. Les 
forçats, qui ne songeaient qu'au pillage, disper- 
sés dans toutes les parties de la maison qui n'é- 
taient pas encore en feu, furent faits prisonniers, 
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et ceux qui voulurent résister Furent tués. "En 
moins de cinq minutes les soldats étaient com- 
plètement maîtres de la mahon. La grande diffi- 
culté était de porter du secours à ceux qui avaient 
le corps dans le grenier et la téte sur le toit. Il 
ny avait pas d'échelles qui pussent atteindre si 
haut, et l'on ne trouvait aucun moyen d'arriver 
jusqu'à eux. 

— Je ne vols aucune ressource, dit don Philippe 
d'un ton de découragement; mon cher Aisé, et 
TOUS aussi, Gascoignc, faut-il que les querelles de 
notre famille vous fassent partager notre horri- 
ble destin 1 

— Massa Aisé, s'écria Mesty, qui s'était éloigné 
de quelques pas, vous être bien sûr que ces co- 
quins de galériens être pas ici dessous? 

— Très-sûr, répondit John; j'en vois dans le 
jardin une trentaine qui sont garrottés et gardés 
par des soldats, et l'on n'entend plus de bruit dans 
la maison. 

— En ce cas, massa, être temps de nous en 
aller. 

— C'est ce que je pense, Mesty, mais comment? 
— Vous venir m'aider, vous venir tous ; moi 

avoir trouvé une planche mal jointe que nous pou- 
voir détacher du plancher. 

Tous coururent à lui, et réunissant leurs efforts, 
la planche fut arrachée. 

— A présent, dit Mesty, vous tous frapper 
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des piedi, frappOT comme le diable et eiif<mcer le 

plâtre. 

Mesty donna l'exemple, tous les autres l'imitè- 
rent; le plâtre et les lattes cédèrent, et en quel- 
ques mÎDutes, CD pratiqua une ouverture suffi- 
sante pour y passer. Le feu ne s'était pas encore 
communiqué à la chambre qui était en dessous, 
ht Mesty, allant chercber l'échelle qu'il avait eu 
soin de mettre & l'abri des flammes qui brûlaient 
l'autre extémilé du grenier, ils y descendirent 
tous l'un après l'autre. Quelques instants après, le 
commandant du détachement fut tout surpris de 
voir sortir par la porte du vestibule donnant sur 
le jardin ceux qu'il désespérait de pouvoir secou- 
rir. Les deux domestiques, qui n'avaient été qu'é- 
toordis, étaient alors en état de marcher. 

Les soldats poussèrent de grands cris de joie 
en les voyant arriver. L'officier commandant, qui 
était ami intime de don Philippe, le serra dans 
ses bras. Mesty alla examiner avec soin tous les 
forçats qui avaient été arrêtés, et qui étaient au 
nombre de quarante-sept, mais il n'y trouva pas 
don Sylvio. Il pouvait être parmi les morts, car 
ils avaient été laissés dans la maison, qui était 
alors presque entièrement la proie des flammes, 
et il était impossible de les compter, ni de les re- 
connaître. Les charrettes contenant le butin foit 
par les forçats étaient & l'endroit eii ils les avaient 
laissées., Les soldats firent tous leurs efforts pour 
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éteindre t'incendie, mais sans pouvoir y réussir. 
Il ne resta que les quatre gros murs de la maison. 
Le mobilier avait été en jjrande partie brisé par 
les forçats, et tout ce qui en restait fut brûlé. 

Ayant laissé des ordres & Pedro pour qu'on 
reatitu&t les cbarrettes, les bestiaux et tous les 
objets Tolés & ceux qui en étaient propriétaires, 
don Rebiera, sa famille et nos amis montèrent à 
cheval , et prirent le chemin de Palerme , avec le 
détachement de troupes , qui emmenait les, pri- 
sonniers bien garrottés. Ils s'arrêtèrent à mi- 
chemin, et y passèrent la nuit. Le leademainà 
midi, don Rebiera rentra'dans son palazzo, et-les 
deux midshipmans ayant pris congé de lui et de 
lOQte sa famille, retournèrent it bord avec Mesty. 

Le capitaine Wilson était sur sa frégate. John 
lui rendît compte de tout ce qui venait de se 
passer , et descendit dans la cabine des midship- 
mans, n'étant pas fùché d'avoir déjà une nou- 
velle histoire à raconter au gouverneur quand 
' il serait de retour à Halte. 
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L'Àurore resia Iroîs semaines îi Palerme. Pen- 
dant ce temps on fit los rccherclics les plus actives 
pour trouver ceux des forçats qui s'étaient échap- 
pés. On en arrêta qnelques-uns , mais le bruit 
courait que don Sylvîo vivait encore, et qu'il 
s'ëtait retiré sur des montagnes inaccessibles, 
avec .une bande encore assez nombreuse de ses 
misérables. Notre héros était constamment à terre, 
toujours chez don Reliiera, et, d'après ce qui 
venait d'arriver, on le rcjjardait comme devant 
bientAt devenir membre de la famille. Don Re- 
biera ne semblait pas regarder la différence de 
religion comme un obstacle sérieux ; mais le père 
Thomaso commençait alors à répéter chaque 
jour que le mariage d'Agnès avec un hérétique 
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entraînerait la damnation étemelle de tous ceux 
qui y auraient consenti. L'effet de ses menaces 
fut bientAt évident. Dona Rebïera ne parlait plus 
à John qu'avec contrainte et gravité; Agnès avait 
sans ceue les yeux baignés de larmes,* tandis 
que ses deux frères donnaient au diable le père 
Thomaso vingt fois par jour. 

— Les choses prennent une tournure qui ne 
me platt pas , dit un jour John à Gascoïgne ; il 
faut que je me débarrasse de ce père Thomaso. 

— Cela TOUS sera difficile, John ; d'ailleurs , 
si TOUS en étiez débarrassé , sa place serait bien- 
tôt remplie par un autre. 

— Ha jeté l'épouTante dans l'esprit de la mère 
d'Agnès, et la pauTre femme souffre déjà les 
peines du pui^atoire... J'en parlerai à Hesty. 

— En quoi peut-il tous aider? 

— Je n'en sais rien ; mais comme tous ne le 
pouvez pas vous-même, je le consulterai faute 
de mieux. 

John alla trouver Mesty, et lui exposa l'affaire 
dil&cile qui l'occupait. 

— Moi comprendre fort bien, répondit le nègre 
en souriant , et en montrant ses dents limées ; 
TOUS TOuloir avoir le crftne du père. 

— Ce n'est pas cela , Mesty, Tout ce que je 
désire, c'est de l'éloigner de dona Rebiera. 

— Comment cela être possible, massa Aisé, 
quand F Aurore mettre à la voile après-demalD ? 
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Si moi avoir le temps , moi trouver le moyen de 
tout arranger... Vous falloir attendre un peu. 

— Que diable, Hesty! il n'y a pas moyen d'at- 
tendre. 

— Pardon, massa Aisé. Vous demandw laper- 
misûon d'aller & terre^ et puis vous pas retmimer 
à bord. 

— Hais ce serait déserter. 

— Eh bien E moi trouver un autre moyen. 
Vous , casser votre jambe. 

— Me casser la jambe , que voulez-vous dire? 

— Oui , massa , casser votre jambe. Alors le 
capitaine vous laisser à terre, et m'y laisser aussi 
pour prendre soin de vous. 

— Mais je n'ai nulle envie de me casser une 
jambe, Mesty. 

— Moi vouloir dire seulement en faire sem- 
blant, massa Aisé... Vous parler à massa don 
Philippe ; moi sàr que lui tout arranger... Si un 
homme casser sa jambe en sept endroits, pas 
possible lui être porté h bord. 

— En sept endroits, Mesty ! II me semble que 
i^est un peu trop. Au surplus , je réfléchirai à ce 
prcyet. 

John fît part à Gascoigne de la proposition de 
Mesty. Son ami l'approuva, et lui ditqu'il croyait 
que ce plan pouvait s'exécuter. 

— Supposez que nous soyons tombés d'un 
caiicola, lui dit-il, et que nous nous si^oos 
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cassé , voua une jambe , et moî un bras ; on nous 
laisse oécessairement à terre , et l'on nous donne 
Mesty pour prendre soin de nous. 

— Excellent, sur ma foi !... Ce n'est pas que 
je voudrais me casser une jambe ; mais quoi qu'il 
en soit , nous ferons verser un caricola. 

— Mais obtiendrons-nous la permission d'aller 
h terre la veille du jour oii l'on doit mettre à la 
voile ? 

— Il y a deux jours que nous n'y avons été , 
d'ailleurs tous mes effets sont encore à terre, et 
ce sera un prétesle. 

Le lendemain, après le déjeuner, les deux mid- 
shipmans demandèrent la permission d'aller à 
terre , et le premier lieutenant la leur accorda à 
copdition qu'ils reviendraient à bord avant la nuit. 
En arrivant h Palerme , ils flrent confidence de 
leur plan don Philippe , qui leur promit son as- 
sistance, car il avait le plus grand désir que notre 
héros épousât sa sœur, et il craignait l'effet de 
l'absence et l'influence du père Thomaso sur 
sa mère. Il alla trouver le chirurgien de son 
régiment, et celui-ci lui promit de favoriser ce 
projet. 

Nos deux amis louèrent un caricola, parcourant 
au grand trot les rues de la ville, et quand ils fu- 
■ rent en face des casernes du régiment de don Phi- 
lippe, John, qui tenait les réoes, fit heurter une 
voue contre un bano avec tant de violence, que le 
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carîcda versa, et son amî'et lui furent jetés à quel- 
ques pas. Des midshipmaas ne sont jamais blessés 
par de pareils accidents; mais lieureiisement pour 
le succès de leur entreprise , ils eurent quelques 
égralignures au visage. Don Philippe était à la 
porte, comme par hasard ; il accourttt , fit porter 
les deux espiègles dans nne chambre des ca6er.ne8, 
et envoya chercher le ohîrurgien du régiment , 
qui entoura de bandages et d'éclisses avec le plus 
grand soin la jambe de John et le bras de Gas- 
cotgne. Ils furent mis au lit, le visa{^e un peu enflé 
par suite de quelques Icgcres contusions , et en- 
core couvert du peu de sang qui avait conlé de 
leurs cgratignures. Le capitaine WilGon était & 
terre, et don Philippe lui envoya, comme de la 
part du commandant des casernes , à Tfadtel où il 
logeait , un officier d'ordonnance pour l'informer 
que deux officiers de son vaisseau avaient versé 
dans un caricola, et étaient couchés aux casernes, 
dangereusement blessés. 

— Ce ne peut être qu'Aisé et Gascoïgne, s'écria 
le capitaine, il n'y a pas d'autres officiers à terre. ■ 

L'aide du contre-mattre était avec lui en ce 
moment, et il le chaîna de prendre une barque, 
d'aller à bord , et'de mener sur-le-champ à la ca- 
serneM. Daly, chirurgien de l'Aurore, 

Le capitaine Wilson prit ensuite son chapeau , 
et courut à la caserne pour s'assurer par lui-même 
de la situation des blessés. Don Philippe ne se 
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montra pas, et ce fut un autre officier qui le con- 
duisit dans une chambre, où il trouva nos deu^c 
midshipmans, chacun dans «n lit, ûL le chirur- 
gien du régiment qui était encore près d'eux. 
Celui-ci salua le capitaine d'un âir très-grave, 
parla longuement de fractures, de contusions et 
de vingt autres choses ; il espérait que M. Aisé 
gaérirait, mais it n'osait l'assurer. Le capitaine 
regarda les visages en&és, déchirés et couverts de 
sang des deux jeunes gens , et il attendit avec la 
plus grande impatience le chirurgien de sa frégate. 
Il arriva enGo tout essoufflé, et son confrère lui 
rendit compte de l'état des blessés. 

— La jambe de monsieur Aisé.,, fracturée en 
deux endroits... Repos complet indispensable. — ' 
Le bras de monsieur Gascoigne... flracture com- 
pliquée... contusion au cerveau, probable , mais 
non certaine. Si M. Daly eât examiné les deux 
blessés , il aurait vu du premier coup d'ceil que 
rien de tout cela n'était vrai. Mais comment dou- 
ter de la vérité de ce que lui disait le chirurgien 
en chef d'un régiment ? Gomment songer lu expo- 
ser les deux blessés à de nouvelles tortures en le- 
vant l'appareil de leurs bleasureB7D*ailleur8 la poli- 
tesse s'y opposait aussi bien que l'humanité , car 
c'eAt été dire à son confrère qu'il doutait de sa 
véracité ou de ses talents. Il regarda notre héros 
et son compagnon, qui avaientles yeux fermés, et 
qui semblaient rbspirer péniblement , la bouche 
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«Dtr'onverte. Il prit li son todr un air grave , et 
r^^rda ]e capitaioe WiUon. 

— Peuvent - ils être transportés , monsieur 
Dalf 7 demanda celui-ci. Je ne puis attendre, il 
faut que je melle demain à la voile. 

M. Daly, suivant l'usage, en conféra avec son 
confrère , qui dit qu'il y aurait le plus grand 
danger de les -transporter, quand la fièvre pou- 
vait arriver à chaque instant. Elle se d^arerait 
probablement le lendemain, et elle pouvait durer 
dix jours ; U valait mieux les laisser à la caserne, 
où ils recevraient tous les soins possibles , et une 
fois guéris , ils pourraient rejoindre leur frégate 
à Malte. M. Daly convint que c'était le parti le 
plus prudent , et le capitaine Wilson conseatit à 
cette proposition. 

L'affaire étant ainsi arrangée, le capitaine s'ap- 
procba de Gascoigne et lui parla; mais Gascoigne, 
«achant qu'il avait une contusion au cerveau, ne 
lui répondit pas, et n'eut pas l'air de s'apercevoir 
que son capitaine fût près de lui. M. Wilson s'a- 
vança alors vers notre héros, qui, reconnaissant 
sa voix entr'ouvrit les yeux et parut le reconnaître. 

— Souffrez-vous beaucoup. Aisé? lui demanda 
le capitaine aveobonté. 

Jk^nrefenoa les yeux, et murmura d'une vmx 
taSbie le nom de Mesty. 

— Ne demande-t-il pas quelqu'un, monsieur? 
dit le.clnrurgien du régiment. 
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— Oui, répondit le capitaine. C'est hq brave 
homme qui en aura graud soin, et il faut le lui 
donner... M. Daly, dès que vous serez de retour 
à bord, priez le premier lieutenant d'envoyer à 
terre sur-le-champ Mesty avec son sac et son 
hamac, et qu'il apporte en même temps la caisse 
de M. Aisé et celle de M. Gascoigne... Je donne- 
rais mille livres sterling pour que cet accident; 

ne fût pas arrivé Pauvres jeunes fous ! ils 

semblent attachés à la même laisse : si l'un se met 
dans l'embarras, l'autre est sûr d'en avoirsapart. .. 
Monsieur, ajouta-t-il en se tournant vers le chirur- 
gien du régiment, je vous remercie de toutes vos 
bontés, et vous prie de continuer à donner voa 
soins h mes malheureux of&ciers comme vous me 
l'avez promis. Quant à moi, il faut que je lève 
l'ancre demain au point du jour. Je vous serai 
obligé d'informer de cet événemeni leurs amis le» 
Rebiera; je suis sâr qu'ils veillerontà ce que rien 
ne leur manque. 

A ces mots, le capitaine le salua, et sortit avec 
M. Daly. 

Dès que la porte fut Fermée, les deux midship- 
mans tournèrent la tète et se reg^ardèrent en 
liant; mais ils n'osèrent encore parler, de peur 
qu'ils ne revinssent. Quand on leur eut anaoneé 
qu'ils étaient sortis des casernes, notre héros c<»n- 
mença. 

— Savez-Tous, Ned, que ma conscience me 

3 It 
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fait des reproches7'QuaDd j'ai vu ce bon capi- 
taine Wîlson tellement affligé de notre accident, 
j'ai été tenté de sauter h bas de mon lit et de lui 
mettre l'esprit en repos en lui avouant notre su- 
percherie. Je n'ai été retenu que par la crainte de 
compromettre ceux qui nous ont si bien aidés. 

— Je TOUS en Urre autant, John} mais ce qui 
est fait est fait. 

— Je doute qn'un chirurgien anglais se fût 
prêté à favoriser une telle imposture. 

— J'en doute aussi ; mais, après tout, c'est une 
imposture qui ne nuit à personne. 

— Oh ! je n'ai pas dessein de moraliser, Ned ; 
mais le fait est que je me repens de ce que nous 
avons (ait, et si c'était à recommencer, je ne le 
ferais pas. 

— Pas même pour obtenir mais ce nom nè 

.doit pas se prononcer dans une caserne. 

— Je n'en sais rien ; n'en parlons plus. 

— A la bonne heure ; mais il faut garder le lit 
jusqu'à ce que l'aurore ait mis à la voile. 

— Et encore plus longtemps. Il ne faut pas que 
l'affaire s'évente, mémeàPalerme. Notre guérison 
doit être lente, il faut que don Rebiera et sa 

femme soient trompés comme 1^ antres J'ai 

un projet en této, mais il est encore dans les 
nuages, et j'ai besoin de Mesty pour les dissiper. 

Don Philippe arriva en ce moment. 11 avait va 
le capitaine Wilson, qui l'avait prié d'aller voir 
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les deux blessas, en lui disant qu'il mettrait à la 
voile leiendemaiQ matin. Ils tinrent conseil, etït 
fut décidé que nul autre que don Afartïn ne 
saurait lavérité, et qae tout Palerme serait trompé 
comme le capltaÎDe ; car, sans cela, le père Tho- 
maso serait sur le quî-vire, et il Fulminerait plus 
que jamais. Nos midshipmans Grent an e'xcellent 
dîner, et restèrent h causer, chacun dans leur 
lit, jusqu'au moment où ils eurent envie de dor- 
mir. Longtemps auparavant Mesty était arrivé 
avec tous les bagages. Ses yeux dirent tout ce 
qui était nécessaire sans qu'il eût besoin de 
prononcer un mot. EdÔd il détacha les cordes 
de 60D hamac, en tira son matelas et ses cou- 
vertures, se coucha dans un coin, et tous trois 
furent bientôt endormis. 

Le lendemain, au lever du soleil, le capitaine 
WilsoQ revint pour savoir, avant de partir, com- 
ment se trouvaient ses deux midshipmans. Tous 
les volets étaient fermés par ordre du chirurgien, 
dit Mestf, et il ne put voir distinctement leur 
visage. Gascoigne eut l'air de dormir ; Joha lui dit 
quelques mots pour le remercier de la bonté qu'il 
avait eue de leur envoyer Mesty ; et le capitaine 
lui ayant recommandé de rejoindre la (régale à 
Malte dès que son ami et lui seraient guéris, leur 
souhaita une prompte guérison et se retira. 

Une demi-heure après, Mesty, qui avait en- 
tr'ouvert un des volets d'une fenêtre donnant sur 
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ie ptvt, les ouvrit tout à coup avec un graud 
éclat de rire. 

L'Aurore avait levé l'ancre et elle sortait déjà 
de la rade, toutes ses voiles déployées. John et 
GascoigDe ce levèrent, jetèrent leurs éolisses, et 
se iDÙ«nt à danser en chemise d^ns la chambre. 
Quand leur accès de gaieté fiit passé, Mesty dit 
d'im ton grave : 

— Pounpioi donc vous rester but mer, massa 
Aisé? 

— C'est une question que je me suis faite bien 
souvent depuis quelque temps, Mesty, Je sup- 
pose que c'est parce que je suis fou. 

— Et moi, dit Gascoigne, c'est parce que jene 
puis faire mieux. Mais n'importe, nous sommes à 
terre, et j'espère que nous allons y faire une fa- 
meuse croisière. 

— Mais il faut d'abord reconnaître le terrain 
sur lequel nous devons la faire; ainsi, Mesty, te- 
nons un palat>er*, comme on le dit dans votre pays. 

Lesdeux midshipmans rentrèrent dans leurs lits, 
et M^Cy se plaça entre eux, assâ.sur une caisse 
et ayant l'air grave comme nn juge. La question 
était de savoir comment on se débarrasserait du 
père Thomaso. — Lejetterai^ân du haut du mole 
dans la mer pour servir de p&tureaus poissons?. .. 
^esty lui enlèveraît-il lecr&ne pour le suspendre 

* Un conseil. 
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à 8S ceîattire comme un trophée glorieux? 

S'emparerait-on de lui pour l'envoyer bien loin?... 
L'eropoisonoerait-on?. . . ou enfin, recourant % des 
moyens plus simples, chercherait-on à le gagner 
parla persuasion Duàl'aclieterparan beau présent. 

Comme notre héros et Gascoigne n'étaient pas 
Italiens, et qu'ils croyaient que le père Thomaso 
était inaccessible à ta, persuasion, ils pensèrent 
que l'acheter à prix d'argent serait une manière 
plus anglaise d'arriver à leur but. Ils composèrent 
donc une lettre que Mesty fut chargé de lui porter, 
et dans laquelle John lui offrait une somme de 
mille dollars s'il voulait cesser de mettre obstacle 
à son mariage avec Agnès en effrayant sa mère 
par le bruit de son artillerie ecclésiastique. 

Mesty fut choisi pour ce message, parce qu'il 
était important que la lettre fût remise au père 
Thomaso en mains propres, et que le nègre l'avait 
déjà TU plusieurs fois. Mais comme il n'était pas 
probable qu'un homme aussi malade que notre 
héros passait pour l'être , pût écrire une let- 
tre, l'envoi en fut différé de quelques jours, et 
alors Mesty porta la lettre au moine, et lui dit 
qu'il était chargé d'attendre la réponse. Le père 
Thomaso savait l'anglais, et il parlait presque 
aussi bien que le nègre. . . ce qui n'est pas beau- 
coup dire. II lui dit de le suivre dans sa cellule, 
lut la lettre, et iai demanda des nouvdles de la 
santé de son maître. 

. a 18. 
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— Lui aller beaucoup mieux à présent. 

— L'avez-vous servi lonjjtemps? 

— Non, pas beaucoup longtemps, 

— Lui étes-Tou« attaché? vous traite-t-il bien? 
TOUS doane-t-iL beaucoup d'argent? 

• Ces questions portèrent le malin- nègre à soup- 
çonner qu'il y avait un dessous decarles, et il ré~ 
pondit noncbalammeat : 

— Moi pas me soucier de lui... lui pas bon maî- 
tre. 

Le moine fixa ses yeux perçants sur Mesty, et 
il vit dans sa physionomie quelque chose de sau- 
vage qui lui 0t croire que c'étaitun homme qui 
conviendrait à ses desseins. 

— Votre maître m'offre mille dollars dans cette 
lettre... Auriez-vous envie de gagner vous-même 
cette somme ? 

— Si moi vouloir devenirl'homme le plus riche 
de mon pays? Oh ! oui, oui. 

— £h bien ! cette somme sera à tous, si tous 
voulez seulement donner à votre mattre une pin- 
cée d'nne poudre 'que je vous remettrai. 

— Moi comprendre... Etre une chose commune 
dans mon pays. 

. — Vous y consentez donc?... En ce cas, je vais 
écrire une lettre pour qu'il m'envoie l'argent. 

— Mais si moi être découvert ensuite? 

— Ne craignez rien. Je vous ferai partir d'ici 
sur-leHïhamp. 
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— Et moi avoir tous les mille dollars ? 

— Jusqu'au dernier. 

— Eh hien I vous donner & moi la poudre. 

— Un instant, 

Le moine lit une réponse à la lettre de John, la 
cacheta, et prit dans une armoire un petit paquet 
contenant une poudre grisâlrequ'il lui remit avec 
sa missive. 

— Jetez cette poudre dans son vin, dans sa 
soupe, dans son macaroni, n'importe dans quoi; 
mèlez-la avec son sucre, s'il mange une orange. 

— Moi savoir comment faire, dit Mesty avec 
UD coup d'œit d'intelligence. 

— Les mille dollars seront à vous; je vous le 
promets sur mon honneur. 

— Et quand moi devoir revenir? 

— Dès que vous aurez reçu l'argent, vous me 
l'apporterez chez don Rebiera. Alors administrez 
la poudre, et venez m'en instruire sur-le-champ, 
car il ne faut pas que vous restiez à Palerme, et 
je vous conduirai en lieu de sûreté. 

Mesty sortit de la cellule, et le moine le condui- 
sit jusqu'à la porte du monastère. 

— Parles os de mon père! dit Mesty quand il 
fut dans la rue, ce moine être un infernal coquin. .. 
Mais lui attendre nn peu. 

Il arriva bientàt & la caserne, et il répéta toute 
la conversation qui avait eu lien entre lui et le 
moine. 
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— Il faut que ce soit du poison, dît Gascoigne ; 
faisons-en l'essai sur quelque animal, 

— Non, massa Gascoïgne, non, dit Mesty; atten- 
dre un peu, et moi en faire l'essai... A présent, 
maaia Aisé, qam toub Tonloir faire ? 

— Je TOUS doanerai un mandat pour toucher 
mille' dollars, Mesty. Le coquin m'ëcrit que, 
moyennant cette somme, non-senlement il ne 
s'opposera plus à mes désirs, mais qu'il les favo- 
risera de tout son pouvoir. La seule question est 
de savoir s'il tiendra la parole qu'il a donnée à 
Mesty, sans quoi mes raille dollars sont autant de 
perdu, n fout que nous ayons un autre ptUaver 
•aroe-point. 

Jolin etGascoigne discutèrent la question. Mille 
dollars étalent une somme coasidcrable, mais le 
père de John était un philosophe. Après beau- 
coup de pour et de contre, il fut enlin décidé que 
l'argent serait remis à Mesly, mais que celui-ci, 
en le portant au moine, lui dirait qu'il avait ad- 
ministré la poudre, et réclamerait sur-le-champ 
l'exécution de la promesse qui lui avait été faite. 

Le lendemain, John remit à Mesty un mandat 
pour toucher mille dollars chez son banquier, et 
le nègre se rendit chez le père Tfaomaso. 

— A-t-îl pris la poudre? lui demanda le 
moine. 

— Oui, n'y avoir pas une heure. .. Voici le man- 
dat pour toucher l'argent. 
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— Allez bien vite le recevoir, car l'effet de cette 
poudre est très-prompt. 

— El moi, dit Mestyd'unaîr alarme, quoi devenir? 

— Dès que vous m'aurez apporté l'argent, vous 
retournerez & la caserne, et aussitôt que VjOtre 
maître sera mort, vous viendrez me retrouver ici. 
Tout sera prêt, et quand il sera nuit, j.e vous con- 
duirai dans un monastère de notre ordre, au mi- 
lieu des montagnes, où je vous promets que vous 
serez dans une sécurité parfaite > 

Moi comprendre, pensa Mesty; lui vouloir me 
tuer ou m'enfermer entre quatre murailles... mais 
attendre un peu. 

n alla toucher l'argent, le mit dans un sac, le 
porta au moine, et retourna & la caserne. John 
ne savait pas s'il devait lui permettre d'aller re- 
joindre Je père Thomaso, mais Mesty insista for- 
tement pour y aller. Après avoir attendu une cou- 
ple d'heures, il se rendit au monastère, et dit au 
moine que son maître était mort. La nuit com- 
mençait à tomber. Le père Thomaso avait fait 
préparer deux mules, il dit à Mesty de bien atta- 
cher le sac de dollars à l'arçon de la selle, et se 
mettant en marche, ils' quittèrent Païenne. 

Le lendemain matin don Philippe vint îi la ca- 
serne, et dit à notre héros que le père Thomaso 
avait écrit à sa mère qu'il avait été mandé près du 
chef de son ordre, et qu'il se passerait quelques 
jours avant qu'il ne revint ti Palerme. — Je suis 
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venu vous apprendre celte nouvelle, ajouta-t-il 

parce que je suis sÛr qu'elle vous fera plaisir- 
Maintenant je crois que vous pouvez entrer en 
convalescence. Je vais proposer de vous faire 
transporter chez moa père, et, pendant Tabsence 
du moine, vous pourrez regagner le terrain que 
vous avez perdu. 

— £t j'en ai les moyens, dit John en lai mon- 
trant la lettre qu'il avait reçue du père Thomaso. 
Don Philippe la lut avec le plus grand ctonnement, 
mais il fut encore bien plus surpris quand son 
ami lui eut raconté toute l'histoire^ il garda le si- 
lence quelques instants, et dit enfin : 

— J'en suis fâche pour le pauvre Mesty. Vous 
ne le reverrez plus, comptez-y bien. Mille ducats 
signeraient la sentence de mort de mille nègres. 
D'ailleurs, le moÏDe voudra s'en défaire pour qu'il 
nepuisse jamais faire une déposition contre lui.... 
Mais où est cette poudre ? 

— Entre les mains de Mesty. Il n'a pas voulu 
s'en dessaisir, 

— Ah! dit don Philippe, c'est un drôle plein 
d'intelligence, et le moine aura peut-être affaire 
à plus fort que lui. 

— Je suis sûr qu'il a quelque secret «lessein, dit 
Gascoigne, 

— Cela n'eiBpôclie pas que je ne sois Ircs-inquiet 
pour lui,' dit Aisé, et je regrette beaucoup de lui 
avoir permis de partir. 



— Êtes-Tous bien certain qa'il soit parti? de- 
manda don Philippe. 

— Non; mais le moine Itii a dit qu'il le coodut- 
rait dans les montagnes dès que la nuit serait 
venue. 

— Et il n'y manquera pas. Il ne pourrait trouver 
un endroit plus Favorable pour s'en défaire. Quoi 
qu'il en soit, it faut que mon père et ma mère sa- 
chent toute cette histoire : le premier, pour qu'il 
puisse prendre les mesures convenables; ma mère, 
pour lui ouvrir les yeux. Dunnez-moi copie delà 
lettre que vous avez écrileau père Thomaso, et 
confiez-moi sa réponse. 

Le bruit de l'accident arrive ît Aisé et à Gascoi- 
gne «'était répandu dans tout Palerme. Non-seute- 
mentpnyavaitajoutéfoi, maison l'avait exagéré 
encore, suivant l'usage, et tout le monde disait 
qu'ils ne pouvaient en guérir. Agnès seule savait 
la vérité; car, en voyant la douleur dont elle avait 
été transportée, don Philippe n'avait pu se résou- 
dre Il la laisser dans l'erreur. 

Deux jours après que don Philippe eut fait con- 
naltre à ses parents la scélératesse du moine, les 
deux midsbipmans, à la grande aurprise de tout 
le monde, furent transportés dans le palazzo de 
don Rebiera. Une cure si prompte fît le plus grand 
honneur au chirurgien du régiment, qui vit s'aug- 
menter rapidement le nombre de ceux qui vou- 
laient le consulter. 



Lorsqu'ils furent iostallés chez don RGbiera,ils 
lui firent aussi confidence de leur ruse - mais le 
secret fut soigneusement garde à l'égard de tout 
autre. Notre héros n'était pas alors très-pressé 
d'être complètement guéri, car i! se trouvait con- 
tent et heureux dans la société d'Agnès et de ses 
parenis. Dona Reliicra, après avoir appris la con- 
duite de don Thomaso, avait repris ses premiers 
sentiments pour John, et avait juré que le moine 
ne remettrait jamais les pieds chez elle. John et 
Gascoigne n'avaient d'inquiétude que poyr Mesty, 
dont ils attendaient le retour avec impatience. 

John demanda enfin à don Rebiera la main de 
sa fdlc, en lui donnant tous les renseignements 
convenables sur sa famille, et sur la fortune qui 
devait luiappartenirun jour. Don Rebiera n'avait 
aucune objection à faire à ce mariage, et il avait 
une dette de reconnaissance à payer à notre héros; 
mais il voulait d'abord que John eût le consente- 
ment de son père. C'était un point que John crut 
devoir discuter. Il représenta que son père s'étant 
marié sans son consenlement, il pouvait de même 
se passer du sien pour se marier. Mais don Rebiera 
ne connaissait pas aussi bien que John les princi- 
pes de l'égalité et des droits de l'homme, et il mit 
pour condition sijic giiâ non, au mariage de notre 
héros avec sa fille, que M. Aisé père y donnerait 
son consentement par écrit. 



CHAPITRE XIII. 



Xfaaa ta quatrième soirée qui suivit la transla- 
tien de nos deux nùdsfaipinaiis chez doa Rebiera, 
comme ils étaient assis dans leur appartement, 
qu'ils n'avaient pas encore quitté, avec Agnes et 
don Philippe, ils virent nn moine en ouvrir la 
porte. Ils tressaillirent tous quatre, car à sa taille 
ils enirent que c'était le père Thomaso; mais aucun 
d'eux ne lui adressa la parole. Le moine ferma la 
porte sans dirç ud seul mot, et levant ensuite le 
cspneïwit qui loi couvrait entièrement la figure, 
il leur montra une peau noire qui leur Rt recon- 
naître Mesty. Agnès poussa un cri. el tous se levè- 
rent à cette apparition inattendue. Mesty sourit, 
et sa physionomie annonçait qu'il avait bien des 
choses à leur apprendre. 

9 LB HIDBBIPMAN AIBK. 10 
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— Où est le moine, Mesty? demanda John., 

— Attendre nn peu, massa Aisé, repondit le 
nègre en Jetant son froc dans un coin; et il parut 
alors sous son costume ordinaire, ayant le sac de 
dollars suspendu à sa ceinture. Il le mit sur une 
table, et dit : — Maintenant, massa Aisé, moi avoir 
une longue histoireàvous raconter. Moi supposer 
que devoir commencer par le commencement. 

— C'est la meilleure manière, Mesty, répondit 
,Iolin ; mais ayez soin de vous arrêter chaque fois 
que je lèverai le doigt , afin que nous puissions 
expliquer à cette dame et à don Philippe ce que 
vous nous aurez dit. 

— Cela âtre juste, massa. 

La relation de Mesty étant un peu longue, 
comme il l'avait annoncé, nous devons prévenir 
nos lecteurs que nous prendrons à l'égard de son 
style la même liberté que nous nous sommes per- 
mise dans une autre occasion, et pour les mêmes 
raisons que nous avons alors alléguées. 

— Le moine et moi, dit Mesty, nous montâmes 
sur deux mules dès qu'il fit nuit. Il me fit atta- 
cher le sac do dollars à l'arçon de ma selle , et 
nous sortîmes de la ville. Nous arrivâmes bientôt 
aux montagnes ; nous marchions li côté l'un de 
l'autre, sans nous dire un seul mot, parce qu'il 
a de la peine a parler anglais, et que je ne sais 
pas un mot de son baragouin. Vers deux heures 
du matin, nous nous arrêtâmes dans une maison 
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où Dous restâmes jusqu'à huit heures, après quoi 
nous pous remîmes en marche, toujours au mi- 
lieu des moDtagoes, et ne nous arrêtant jamais 
que pour faire reposer nos mules et prendre an 
morceau de pain et un verre de tin. Nous passâ- 
mes la seconde nuit dans une cabane où nous 
trouvâmes une femme qui lui fit une f;rande 
révérence et qui se mit siir-le-champ à lui pré- 
parer un lapin pour son souper, j'étais dans la 
cuisine et je la vis apprêter ce ragoût. Je lui dis 
qu'il avait fort bonne mine, et que l'odeur en était 
appétissante. Elle ne m'entendit pas, mais elle 
comprit ce que je voulais dire, et jetant sur une 
table un morceau de pain noir et une gousse 
d'ail, elle me fit signe que c'était bien assez pour 
le souper d'un nègre. Ah ! ah ! pensai-je, le la- 
pin sera donc tout entier pour le moine. Attendez 
wn moment, il y manque un assaisonnement, et 
je l'y mettrai, puisqu'il me l'a fourni lui-même. 

— Quoi i la poudre, Mesty ! s'écria John. 

— Que dit-il ? demanda don Philippe. 
Gascoîgne lui expliqua ce que le nègre venait 

de dire, et Mesty continua. 

— Un moment après, la femme alla chercher 
un plat, et pendant qu'elle avait le dos tourné, 
je pris la poudre et je la jetai dans la cissf^role. 
Je m'assis et je me mis à mailler mon pain noir. 
Elle revint, remua encore une fois sa fricassée, lu 

' mit dans le. plat et le porta au moine. Il le trouva 
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Ijou, car il n'eo laissa que les os bien rongés, et 
il avait mtfmc essuyé le plat avec son paio pour 
ne pas perdre une goutte de la sauce. Attendez 
un moment, pensai-je. Quand il eut Gni sa bon- 
teilfe de vin, il donna ordre qu'on amenùt les 
mules h. la porte, et il donna sa bénédiction à la 
femme pour lui payer son souper. 

Il faisait un beau clair de lune, et nous voya- 
geâmes pendant deux bonnes beures, en gravis- 
sant des montagnes. Enfin il s'arrêta, descendit 
de sa mule, et s'assit sur le rocher en se lorlillant 
le corps et en faisant mille contorsions. Un quart 
d'ijeure après, il me regarda en faisant une gri- 
mace infernale, comme s'il eût voulu dire : Est-ce 
vous, chien de nègre, qui êtes cause de cela? 
car il ne pouvait plus parler. Je pris le papier qui 
avait contenu la poudre. Je le lui montrai, et je lui 
dis qu'au lieu de vous la donner, je l'avais migç 
dans sa fricassée pour voir quel eflet elle produi- 
rait. 11 voulut se lever, mais il retomba et il mou- 
rut au même instant. 

— Oh ! Mesly ! s'écria John, qu'avez-vous fait ! 
il en résultera quelque malheur. 

— Non, massii Aisé, lui pouvoir plus causer de 
malheur, puisque être mort. 

Gascuigne rendit compte à Agnès et à don 
Philippe de ce que le nègre venait de dire. Le 
frère prit un air grave ; la sœur parut épouvan- 
tée. 
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— Qu'il cootinue ton récit, dit dcHi Philippe, 
je suis iiDpalieDl d'en entendre la fin. 

Mesty continua ainsi qu'il suit : 

— Je réflécliis alors à ce que je devais faire. 
Je lui 6tai son froc, ayant dessein de le garder 
pour moi, et je portai son corps sur les rochers, 
bien loin de toute route et de tout sentier. Ayant 
IrooTé une grande crevasse, je l'y jetai et je le cou- 
vris de tant de pierres, qu'il était impossible de le 
voir- )o pris alors les deux mules , je montai «ur 
Ja mienne, qui portait le sac de dpllvn, et je 
conduisis l'autre par la bride. Après avoir fait 
quatre ^cinq milles, je me trouvai dans un graad 
bois. Alors j'Atai la selle et la bride de la seconiie 
raule, je les cachai sous des buissons, et je laissai 
l'animal libre d'aller où il voudrait. Je mis ensuite 
Je froc du moine , j'en baissai le capuchon et je 
remontai sur ma mule. J'étais impatient de sortir 
de ce bois, car la lune s'était couchée et il faisait 
fort sombre; mais après avoir fait deux ou trois 
nulles dans l'obscurilé , cinq ^ six coquins se je- 
tèrent tout à coup sur moi el me tirèrent à ba$ 
de ma mule. Je ne dis rien, et j'eus soin de ne 
pas montrer ma figure. Ils eurent bientiït flairé le 
sac de dollars ; et, tout joyeux de cette prise, ils 
m'emmenèrent à travers des broussailles et me 

, firent entrer dans une clairière oh une trentaine 
d'hommes étaient i boire et & manger. Li, ils me 
conduisirent devant leur^chef, et je restai la t£te 
S 10. 
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baissée et les bras croisés sur ma poitrine, comme 
l'aurait fait uq moine. II fit mettre le sac de dol- 
lars près de lui et doDua quelques ordres. Je trou- 
vai uD moment favorable pour le regarder sous 
mon capuchon, et je reconnus cet infâme galérîeD, 
ce coquin de don Sylvio. 

— Don Sylvie ! s'écria John. 

— Que dit-il do don SylVio? demanda don Phi- 
lippe. 

Ou lui expliqua ce que Mesty venait de dire, 
et te nègre reprit le fil de son récit. 
On me conduisît par son ordre h environ cent 

pas ; on me lia à un arbre , et chacun se mit h 
boire, à manger, et à se réjouir. Comme ils ne 
m'avaient pas même donné un os & ronger, je me 
mis a ronger mes cordes. Je m'en débarrassai 
ainsi, mais je n'en restai pas moins le dos appuyé 
contre l'arbre , comme si j'y eusse encore été at- 
taché. Au bout de deux heures, tous étaient ivres, 
même don Sylvîo, et ils ne tardèrent pas à s'en- 
dormir. Un bon quart d'heure après , je me jetai 
.le ventre contre terre , et je m'approchai en ram- 
pant, comme on le fait quelquefois dans mon pays, 
de cet infernal galérien don Sylvio, car il y avait 
encore un reste de feu qui m'éclairait. Il dormait 
profondément, et il avait pour oreiller le sac 
de dollars. Attends un moment, maudit coquin, 
pensai-je, tu ne l'auras pas longtemps. Je regar- 
dai autour de moi, tout était tranquille. Je pris 
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d'une main un poignard dont je m'étais muni par 
précaution avant de partir avec le moino . et de 
l'autre je lui fermai la bouche pour Tempécher de 
crier. Il s'éveilla , et eut l'air de me reconnaître , 
car j'avais relevé mon capuchon pour voir plus 
clair à ma besogne; mais je ne lui donnai pas le 
temps de remuer, je lui enfonçai mon poignard 
dans le cceur, et en im instant il était aussi mort 
qu'un hareng salé. 

— Attendez, Mesty! s'ccria Gascoigne; il faut 
que don Philippe sache cela. 

— Mort! don Sylvio mort! dit don Philippe 
quand oii lui eut traduit cette parlic de la rela- 
tion du nègre. Eh bien , Mesty a rendu un grand 
service à notre famille, car la vie de mon pére 
n'aurait jamais été en sûreté tant que ce scélérat 
aurait vécu . 

— Dès qu'il fut mort , je pris le sac de dollars 
qu'il avait sous la lète. et il me vint ù l'esprit que 
s'il avait quelque chose dans ses poches, c'était 
une part de prise qui devait m'appartenir. J'y 
trouvai une bourse pleine de pièces d'or, et la 
voilà. Je vis que personne ne s'était éveillé, et je 
m'éloignai, toujours en rampant, comme j'étais 
venu ; mais dès que je fus à quelque distance , 
je pris mes jambes à mon cou , et je courus sans 
m'arrélei' jusqu'à ce que je fusse sorti de la forêt. 
J'étais alors sur une grande route, le jour parais- 
sait; je m'orientai, et je vis quel chemin je devais 
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suivi» poa/! revenir ici. Je ine mie m iiur«fae ; 
mais je n'avais mangé depuis vio^qaalre heures 
qu'un petit morceau de pain noir, et je mourais 
de faim. Je trouvai une maison isolée dontln porte 

olait ouverte, et j'y entrai. Il ne s'y trouvait 
qu'une vieille femme, et je la priai de me don- 
ner quelque chose à manger. Voyant qu'elle ne 
me comprenait pas , je résolus de me servir moi- 
même, et ouvrant un buffet, je pris ce que j'y 
trouvai. 11 parait que cette liberté lui déplut, car 
elle me dît Je ne fiais quoi avec un {ùr décolère ; 
alors, relevant mon capuchon, je lui moatral mon 
visage noir et mes dents blanches. Elle crut voir 
Je diable, et s'enfuil de la maison en poussaotde 
grands cris. Je crus qu'il ne serait pas prudent 
d'y rester, et je m'enfuis à mon tourea emportant 
un chiffon de pain. Je restai caché le reste de la 
journée daos un buisson. Je me remis en marche 
à la brune, et j'arrivai ce matin près de Palerme. 
Ne voulant pas entrer dans la viUe en plan jour, 
je me cachai de nouveau , et j'attendis la nuit 
pour venir ici. 

— Vous savoir à présent toute l'histoire, massa 
Aisé, ajouta Mesty, et vous être débarrassé d'un 
coquin de moine qui vouloir vous empoisonner, 
et d'un infernal galérien qui pas valoir mieux. 

Pendant que Gascoigne expliquait &don Phi- 
lippe la fin des aventures de Mesty, notre héros 
dit à celui-ci : 
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~ Vous m'avez donne beaucoup d'iaquiétude, 
Mesly ; cependant , J'espérais que vous seriez 
aussi malin que le moine , et je ne me suis pas 
trompé. Mais les mille dollars doivent être il vous, 

— Non pas , massa Aisé ; les dolUrs ébre ii 
vous , pas à moi. La bourse du galérien être bi« 
part de prise. N'y avoir que de l'or, massa, et âlre 
bien pleine. Moi garder mon bien , vous refwen- 
dre le vôtre. 

— Mais je crains que cette alTaire ne se dc- 
coLivre , Meslj-. Celle femme ne manquera pas d« 
parier du moine noir qui est entre chez elle ; on 
vous a ru sortir du couvent avec le père Thomaso, 
et cela vous fera soupçonner. 

— Moi le craindre aussi , massa ; mais quand 
un homme avoir faim , lui pas rcfléchir. 

— Je ne vous bl&me pas. Mesly, mais il faut 
que je discute celle affaire avec don Philippe. 

Etpentlanl ce temps, si moi descendre à la 
cuisine, moi avoir à souper peut-être, car moi 
avoir assez faim pour avaler le galérien, le moine 
et la mule. 

La discussion entre les deux midshipmaos et 
don Philippe ne fut pas longue. Il fut reconnu 
qu'il était indispensable que Hesty quittât Pa- 

lerme sur-le-champ , et qu'ils ne seraient peut- 
ilrÈ pas eux-mâmcs à l'abri du soupçon. Don 
Philippe et Agnès ne tardèrent pas ù se retirer 
pour aller j'aire part à Leur pèr« de tout ce qu'ïfe 
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venaient d'apprendre, et lui demander son avis. 

Dès qu'ils furent près de lui , don Rebiera dit 
à son fîls : 

— Savez-vous, Philippe , que le père Tfaomaso 
est de retour? Les domestiques l'ont vq entrer 
ici. 

— C'est peut-être un bonheur qu'on ïe croie , 
répondit don Philippe ; mais j'ai une histoire 
toute différente à vous raconter. 

Il lui apprit alors toutes les aventures de Mesty, 
et don Rebiera resta ensuite quelqae temps h ré- 
fléchir. 

— C'est un bonheur pour la société et surtout 
pour moi , dit-il enfin , qu« doo Sylvie n'existe 
plus, et Mesty mériterait une récompense pour 
ce qu'il a fait ; mais quant à ce qni concerne le 
moine , c'est une mauvaise affaire. Quand même 
nous pourrions prouver, de la manière la plus 
complète , la vérité des faits , tous les ordres mo- 
nastiques se soulèveraient contre nous, car si nos 
deux amis sont soupçonnés , nous n'échapperons 
pas nous-mêmes aux soupçons ; il faut donc qu'ils 
partent sur-le-champ avec Mesty. La supposilioa 
que le père Thomaso est veau ici ce soir, et leur 
dSpart avec leur domestique n^re pour aller re- 
joindre leur vaisseau , écarteront tous les soup- 
çons , et empêcheront du moins qu'on ne fasse 
aucune enquête contre eux. Retournez près d'eux, 
Philippe, faites-leur sentir la nécessité de cette 



mesure, et dites ît notre jeune ami que je tien- 
drai scnipulensement la promesse que je lui ai 
faite, et que jo. lui accorderai la main de ma fille 
dès qu'il aura obtenu le consentement de son père. 
Pendant ce temps j'irai sur le port et je tâcherai 
de leur trouver un bâtiment. 

Aisé et Gascoigne sentirent que la prudence 
exigeait leur départ, et ils s'y préparèrent sur-le- 
champ. Dans le fait, depuis que notre héros était 
bien assuré de la résolution prise par don Re- 
biera, il lui tardait de pouvoir retourner en An- 
gleterre pour obtenir le consentement de son père 
à son mariage avec Ajfnès. Le lendemain avant 
midi, tout était prêt, et don Rcbiera avait frété 
un bâtiment à voiles latines pour conduire à 
Malte les deux midshipmans. Ils prirent congé 
d'Agnès et de sa mère , et don Rebiera et don 
Philippe les conduisirent jusque sur le port, car 
don Martin était retenu par les exigences du ser- 
vice à quelques milles de distance. Les deux amis 
s'embarquèrent avec Mesty îi bord du bi\timeiit 
qui les attendait; et avant que 1p soleil tîit cou- 
ché, ils ne voyaient plus un seul clocher de Pa- 
lerrae. 

— A quoi pensez-vous, John? demanda Gtfs- 
coigne après une demi-heure de silence. 

— Je pense que nous voilZt encore une Fois hors 
d'embarras. 

— Et moi aussi. 
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Et la conTerfiatioa tomba. 

— A quoi pensez-vous, John? répéta Gascoigne 
quelque temps après. 

— Je pense que je quitterai le iservice. 

— Je voudrais pouvoir en faire autant. 
Et chacun d'eux se livra h ses réflexions. 

— A quoi pensez-vous, John? dit Gascaignc 
après un autre intervalle. 

— Je pense à Agnès. 

— Ed ce cas, dit Gascoigne, je tous appelteraî 
quand le souper sera prêt, et j'irai canser arec 
Meitf. 



I 
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Le quatrième jour après leur départ, ils arri- 
vèrent i Malte, et nos deax amis, après avoir pflyé 
le padrone- dn bâtiment, ee rendirent chez le 
gouverneur. 

— Charaé de von» voir, mea jennes amis, dit 
sir Thomas en lenr offrant à chacun une main. 
Eh bien, John, cominent va la jambe? Vous ne 
boitez pas. Et votre brns. Gascoipfne? 

— Tout va à ravir, répondirent-ils tous deux, 

— Vous avez donc eii plus de bonheur ^e 
qncvous ne le méritiez.... Je suppose, John, que 
vous avez quelque histoire h me conter? 

— Oui, mmsteiCT, et nne fort longue. 

— Eb ce cas, ne la eommencea pas. J'attends 
du monde pour affaire, vous me la raeoDterei: 

2 30 
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après le âtoer... Faites apporter ici votre bagage, 
et prenez possession de vos chambres... Il y a qua- 
tre jours que r Aurores mis à la voile. ..Hais savez- 
V0U8 qa'une cure si prompte tient du miracle? 

— C'en est un véritable, monsieur, dit John, 
on ne perle pas d'autre chose dans Palerme. 

— Eli bien, vous pouvez vous en aller. Je vous 
reverrai à l'heure du dJner Wîlson sera en- 
chanté quand il apprendra que vous êtes guéris, 
car il était aussi inquiet qu'aiHïgé de voire acci- 
dent... plus que vous ne le méritez, j'en suis sûr. 

— Quant à cela , il a raison , dit John à Gas- 
coigne quand ils eurent quitlc sir Thomas. 

Après le dîner, notre héros raconta au gou- 
verneur l'histoire de l'attaque de la maison de don 
Rehiera, et les aventures de Mesty. Le gouver- 
neur parut écouter ce récit avec intérêt, mais il 
leur dit ensuite : 

— A présent, jeunes gens, je n'ai pas dessein 
de vous faire un sermon, comme on dit, mais j'ai 
véca assez longtemps pour savoir qu'une double 
fracture à la jaml>e ne se guérit pas en quinze 
jours... Dites la vérité. N'avez-vous pas trompé 
le capitaine Wilson ? 

— Je suis obli;vi! de l'avouer, monsieur, et j'en 
rougis, repondit John. 

— Comment et pourquoi l'avez-vous fait? 
John répondit à cette question en racontant tout 

ce que le lecteur sait déjà. 
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— Eh bien, vous pouvez avoir quelipie excuse, 
mais le chirui^en n'en a aucane. Si un chirur- 
gien ici m'avait joué un pareil tour, je le. ferais 
pendre, aussi sàr que je suis gouverneur. Cette 
affaire est sérieuse, monsieur Aisé, et il faudra que 
nous ayons une conversation à ce sujet demain 
matin. 

Le lendemain malin un paquebot arriva d'An- 
gleterre; on apporla les lettres pendant le dé- 
jeuner. En voici deux pour vous, monsieur Aisé, 
dit le gouverneur. Je suis fàcbé de voir c[u'elles 
ont un ^chet noir; j'espère qu'elles ne vous an- 
nonoent pas la mort de quelque proche parent. 

John reçut les lettres en silence, le salua et se 
tira dans sa chambre pour les lire. La première 
qu'il ouvrit était de son pèreff elle contenait ce 
c^i suit : 

■I Mon CHE8 Joan, 
» Vous serez sans doute très-affligé d'apprendre 
que votre pan vre mère, après avoir passé deux ans 
au coin du feu à attendre le millenium, a paru 
tomber en langueur, soit par désappointement de 
ne point le voir arriver, soit par suite de quelque 
autre cause, ce que j'ignore. Mais enQn, en dépit 
de tout ce que le docteur Middielon a pu faire, 
elle a cessé d'exister, et comme le millenium ne 
voulait pas venir à elle, il faut espérer qu'elle est 
allée tfauver le millenium. C'était une excellente 
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femme etjel'ai toujours laissée ^iretoutce qu'elle 
voulait. Le docteur Middletoo ne parait pas être 
bien sûr de la cause de mort, et il désirait l'ou- 
vrir pour s'en assurer. Mais je m'y suis opposé, 
«ar je suis philosophe, et il est inutile de cher- 
cher les causes, quand les effets ont été produits. 
Maïs j'ai fait après sa mort ce qu'elle ne m'aurait 
Jamus parais de faire pendant «a vie. le lui ai 
fait raser la téte, je l'ai examinée avec soin en 
pbrénologiste, et le résultat de cet examen prouve 
]a vérité de celte science sublime. Je vais, pour 
votre satisfaction, vous donner les non^ des or- 
ganes qui m'ont principalement frappé. Bienveil- 
lance — peu développée; prudence — très-pro- 
noflcée; vénération — faiblement indiquée; philo- 
progéiûture — fcgta protobéranoe, ee qui est fort 
étrange, puisqu'elle n'a jamais eu qu'un seul en- 
fant; imagination — fortement marquée, 
savez que vgtre pauvre mère avait toujours l'ima- 
V ^inalion remplie d'une fadaise ou d'une autre. 
Le reste des organes n'offrait rien de bien remar- 
quable. Pauvre chère créature ! La voilà partie, 
et nous pouvons bien la regretter, car il n'ajamais 
«xi^ une meilleure femme ni une meilleure mère. 

Il Et à présent, mou cher enfant, il me reste à 
vouB prier de dwander votre congé et de reve- 
nir le plus tAt possible dans la maison paternelle. . 
)e ne puis «xister sans vous, cfv j'ai besoin que 
vous m'aidiez dans le gnmd ouvrage qfli m'oc- 
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cupe «ans cesse. Le temps est màr; la cause de 
l'égalité doit bientAt triompher; les hommes avilis 
et réduits ea esclavage lèvent enfia la t&te; je 
les ai électriscs par mes discours; mais je vieillis. 
Je devieos faible, et j'ai besoin d'avoir moa Gis 
près de moi pour lui laisser mon manteau, comme 
le Gt UD prophète à l'égard de son disciple, aûa 
(I« pouvoir ensuite, comme lui, monter au cU)l 
^ rajonnaat de gloire. 

Il Votre affiectioQué père, 

» NigodSmb Aist. Il 

— Se vois d'après cela, peusa John, que ma 
mère est morte et que mon père est fou. Il resta 

* quelque temps livré à une mélancolie profonde, 

# et donnant des larmes & la mémoire de sa mère 
qu'il avait beaucoup aimée. Il se passa plus d'une 
demi-beure avant qu'il songeât à ouvrir la se- 

f coude lettrç, elle était du docteur Middieton. 

Il Moif GSEB EKPANT , 

Il Quoique je ne vous aie point écrit depuis 
votre départ, ne vous ayant jamais perdu de vue 
pendant votre enfance, et connaissant votre ca- 
ractère, je crois pouvoir vous adresser ce peu de 
ligues. Je suis sûr que vous avez maintenant 
banni de votre esprit la philosophie folle et ridi- 
cule àt votre père, et qu'étant un jeune homme 
J, 20. 
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de bon sens , tous avez reconnu le faux de sa 
doctrine. Voire père me dit qu'i! vous écrit pour 
vous inviter à revenir chez iui le plus tôt qu'il 
vous sera possible, et il m'engage à employer J'in- 
fiuence que je puis avoir sur vous pour vous y 
déterminer. Je le fais bien volontiers. Il est fort 
heureux pour tous que tons les biens de votre 
père vou» soient substitués, sans quoi vous pour- 
riez avant peu être un mendiant, car on ne sau- 
rait dire toutes les sottises que sa folie peut lui 
faire faire. Le lord lieutenant du comte a déjà 
raye son nom de la liste des juges de paix, pour 
avoir prononcé une belle harangue devant un 
rassemblement de paysans mécontents, presque 
au point de les exciter & des actes de sédition et 
de violence. On l'a vu danser autour d'une meule 
de blé à laquelle des incendiaires avaient mis le 
feu. Il a renvoyé ses gardes-chasse, et les bracon- 
niers ont le champ libre sur ses domaines. En un 
mot, il a perdu toute raison. Je suis foin de con- 
seiller des mesures extrêmes, mais je regarde 
comme nécessaire que vous reveniez sans délai 
pour veiller à la conservation de ce qui doit vous 
appartenir un jour. Avec un revenu annuel de, 
huit mille livres sterling, il vous est inutile de 
suivre plus longtemps la profession que vous 
avez embrassée. Vous vous y êtes déjà distingué, 
à présent faites place à ceux qui ont besoin d'y 
entrer pour gagner bur vie. Adieu, mom cher 



eofaDt ; j'espère pouvoir bientôt vous serrer la 
main. 

» Votre aSecUonDé, 

'< G, MlUDLETOS. " 

Ces deux lettres offraient à notre héros ample 
matière à réflexion, et jamais il n'avait encore si 
bien senti combien étaient faux les principes de la 
philosophie de son père. Il est vrai qu'il s'était 
peu à peu' serré, sans s'en apercevoir, de ces 
fortes idées; cependant il y tenait encore, jusqu'à 
un certain point, par habitude; mais la lettre ab- 
surde de son père, et le ton d'insensibilité avec 
lequel il lui parlait de la mort de sa mère, ache- 
vèrent de lui ouvrir les yeux. Il resta longtemps 
dans une méditation mélancolique, et enfin, 
ayant jeté les yeux sur sa montre, il vit que l'heure 
du dtner approchait, &t sa toilette, et descendit. 
Pendant tont le repas, il eut l'air grave, il parla 
peu; mais il dtna, car il était trop franc pour faire 
semblant d'avoir perdu l'appétit. Il se retira aus- 
sitôt que le dîner fut terminé, remit au gouver- 
neur les deux lettres qu'il avait reçues, et le pria 
de vouloir bien lui donner son avis le lendemain 
sur ce qu'elles contenaient. 

— Il y a une chose certaine, mon cher ami, lui 
dit le lendemain le gouverneur en lui rendant ses 
lettres pendant le déjeuner, c'est que votre père 
est décidément fou, et jepense, conUnele docteur j 
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qui parait, uo homme sensé, que ce que vous avez 

de mieux à faire, c'est de retourner-sur-le champ 
chez vous. 

— £t de quiller tout îi faitle service, monsieur? 

— Ma foi, je. dois dire que je ae crois pas *iLi'il 
vous convieDue, ou que vous lui conveniez par- 
faitement. Je seraifôché de vous perdre, carvou^ 
avez iiD talent merveilleux jxHir avoir des arfln- 
tures, tt je ne trouverai personne qui me raconte 
de si bonnes histoires. Mai» si j'ai bim compris 
ce que m'a àit le o^itaine Wilson; il vous a reçu 
sur son bord dans l'espoir qm le service pourrait 
extirper de vutre esprit certaines idées Tansses; et 
vous y éies entré sans intention ou nécessité d'en 
faire votre profession. 

Je crois que tout cela est vrai, monsieur. 
Quant à moi, j'aurais peine à dire pourquoi j*; 
suis entré. 

— Dans l'espoir d'f trouver oe qui n'existe 
nulle part, John. Je sais tout; mais n'importe. La 

question maintenant est de savoir comment vous 
pouvez quitter le service pour aller veiller à ce 
qui doit vous appartenir un jour. Eh bien ! je 
crois pouvoir me hasarder à dire que je puis ar- 
ranger tout cela moi-même, sans en référer ni à 
l'amiral, ni au capitaine. Je me rends responsable 
de tout, et vous pouvez retourner en Angleterre 
par le paquebot qui doit mettre à la voile mer- 
credi prootuLD. 
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— Je TOUS remercie, «r Thomas, je vous ai 
beaucoup d'obligatwo. 

— Quant à roDS, monsîeor Gascoigue, je pro- 
fiterai de la première occasioa que je pourrai 
trouver, pour vous renvoyer à bord de votre vais- 
seau. 

— Je VOU8 remercie, sir Tbomas. 

— £t s'il vous plaît, monsieur, ne tous cas- 
sez plus de bras. Un Jeuoe bomuie amoureux 
peut aToir quelque excuse pour se casser une 
jambe , maïs tous , monsieur^ vous n'en aTÎez 
aucune. 

— Pardon, maasieur, mais permettez-moi de 
vous faire observer que si AI. Aïsé est excusable 
de s'être cassé une jambe par amour, je ne pou- 
vais faire moins que de me casser un bras par 
amitié. 

— Taisez-vous, moasieur, ou je tous casserai 
tous les os! s'écria le goureroeur en souriant. 
Jeune homme, je me ferai un point d'honneur 
de garder le ^crel sur toute cette afiaire; mais 
songez que vous n'aTez i compter que sur votre 
profession , et permetlez-moi de vous conseiller 
de la suivre en mettant plus d'aplomb dans votre 
conduite. Il est temps que vous vous sépariez de 
M. Aisé, il est indépendant du service, lui, et 
vouBoa l'êtes pas. Un officier subalterne qui. a de 
l'argent à discrétion ne peut pas faire bien sa 
besogne, et son amitié devient dangereuse h ses 
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compagDODS. Une plus longue liaison avec M. Aisé 
serait probablement votre perle, monsieur Gas- 
coipne. Vous devez savoir que sans l'indulgence 
que le capitaine Wiison a eue pour M. Aisé, il 
ne serait jamais resté si longtemps au service. 

Sir Thomas ayant fait cette dernière remar- 
qae d'un ton -un peu sévère, nos deux midshîp- 
mans gardèrent le ùlence quelques instants. 

— Cependant, monsieur, dit enfin John fort 
tranquillement, je crois que, tout considère, je 
ne me suis pas trop mal conduit, 

— Vous vous êtes fort bien comporté, John, 
toutes les fois que vous avez eu à faire preuve 
de courage comme officier, j'en conviens; et je 
ne doute pas que vous ne fussiez devenu l'hon- 
neur du corps, si Tons y fussiez entré la téte 
mieux meublée et la poche moins bien garnie.. 
Mais songez à quoi tous auraient expose vos prin- 
.cipei d'insubordination, sans les soins paternels 
du capitaine W^lson. Mais n'en parlons plus. Un 
midsbipman qui a en perspective huit mille livres 
de renie est une anomalie dans le service, et sur- 
tout quand il a l'intention de se marier. 

— J'espère que vous ne désapprouvez pas cette 
intention, monsieur? 

— Cela dépend entièrement des qualités de la 
femme que vous voulez épouser. Je ne la connais 
pas. Tout ce que j'en sais, c'est qu'elle a une jolie 
figure et qu'elle est d'une des meilleures familles 



de Sicl!e... Je crois que la dîfFéreace de la reli- 
gion est une objeclion. 

— C'est un point à discuter, monsieur. 

— n donnera peut-être lieu & plus de discus- 
sions <jae TOUS ne le pensez, monsieur Aisé. Au 
surplus, chacun fait son lit; mais quand il l'a fait, 
il faut qu'il s'en contente. 

— Et Mesty, monsieur?Il me semble réellement 
que je ne puis me passer de lui, 

— Je crois pourtant qu'il faudra vous en passer. 
Ici je n'ai pas les mêmes motifs pour intervenir 
personnellement. 

— Il n'est pas d'une grande utilité à bord de 
l'aurore, monsieur; il m'a été envoyé pour me 
servir pendant ma maladie, et comme vons savez 
qu'une jambe cassée ne peut se guérir complète- 
ment en quinze jours, vous sentez que j'en ai en- 
core besoin. S'il lui est permis de m'accompapner 
en Angleterre, j'achèterai son congé en y arrivant , 

— Au total, je crois qu'il ne convient pas beau- 
coup plus que son maître au service de la marine^ 
et en y réfléchissant, je vois que je puis prendre 
sur moi la responsabilité de vous permettre de 
l'emmener, pourvu que -tous exécutiez la pro- 
messe que vous venez de me faire. 

— Vous pouvez y compter, monsieur. 

Telle fut la fin de cette conversation, et le gou- 
verneur, ayant quelques affaires, le» laissa .en- 
semble. 
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— Le gouverneur a raiMii,Jriiii, ditGascoîgnc. 
il est à propos que nous nous séparions. Vous 
m'avez déjà h demi dégoûté du service ; la vue 
d'une cabine de midshipmans me rëptigue, et je 
déteste l'odeur de la poix et du goudron. Je sens 
que j'ai tort : il faut que j'oublie les croisières 
agréables que nous avons faites à terre, et que je 
re{veniie mes uieieinieafaabitiKtes.QiiaDd je pense 
au chagrin que j'aurais causé à moa |«QTre père 
si Pon eAt découvert que notre «teraier accident 
n'était qu'une ruse, et que j'eusse été congédié du 
service, combien je remercie le ciel de iji'aroîr 
préservé d'un tel malheur ! Oui, John, il faut nous 
séparer, mais j'espère que tous ne m'onfolierez 
jamais. 

— Vous oublier, Ned! non, non... Mon crédit, 
srj'en ai jamais, sera à voire service. Si vous 
arcz besoin d'un abri, ma maiscn sera la vâire; 
et si je suts-dans l'opalenefl et qoe voostobs trou- 
viez dans le besoin, nous partt^eroas eo frères 
tout ce que je-pourrai posséder... Jetàens encore, 
du moins es ce qui vous coneeroe, it mes idées 
de parfaite égalité. 

— Mais sans les conserver, ainsi que votre père, 
comme principe universel? 

— Je suis fMpé de convenir, Ned, que, comme 
Tadit le gouremenr, menpèreestdécidéateBtfeo. 

— Gela suffiu Tons nesovez pas combien je sois 
charmé de vous entendre parler ainsi. 
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Les deux amis furent inséparables pendant le 
peu de temps qu'ils avaient encore à rester en- 
semble. Ils parlaient de leurs projets pour ravenîr, 
de leurs désirs, de leurs espérances; et si la con- 
versation languissait, Gascoigne n'avait besoin 
que de prononcer le nom d'Ajjnès pour la ranimer. 

On ne saurait décrire les transports de joie de 
m est y quand il apprit qu'il .lUalt quitter le service 
de la marine pour s'attacher à celui denotrehéros. 
Il employa une partie de son orà s'acheter un habit 
complet debeau drap, des chemises dé toile blan- 
che, des cravates de mousseline, des gants, une 
grande canne, en un mot un assortiment complet 
de tont ce que doit avoir le valet de chambre d'un 
homme du grand monde, car telles étaient lesfonc- 
tïons qu'il allait remplir dorénavant. Chacun eut 
envie de rire en le voyant pour la première fois; 
mais il y avait dans la physionomie de Mesty quel- 
que chose qui sentait encore sa vie sauvage, et 
qui faisait du moins que personne ne se souciait 
de rire délai quandUëlaitlà. E« jour du départ 
arriva; John pritcoagé dttgonverneur, en le re- 
merciant de toutes ses bontés, et lut promit de 
toucher & Htdte tpand il retowsenit & Palerme 
dans deux ou trois mois. Gascoigne t'accompagna 
à bord, et oc k quitta que lorsque le Mtiment 
était d^àà un mille de la c6te. 
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CHAPITRE XV. 



. Après un voyage qui ne fut marqué par aucun 
incident, le paquebot jeta enfin l'ancre dans la 
rade deFalmouth. John, accompagné de Mesty, 
fbt bientôt 5 terre avec son bagage, monta en 
diligence, arriva à [.ondres, où il passa trois jours 
pour se faire faire, par un tailleur à la mode, les 
Tètements qui lui paraissaient nécessaires, et 
prit ensuite une chutse de poste qui le eonduisit 
chez son père à Forest-Hill. Il ne lui avait pas écrit 
pour lui annoncer son retour, et le soir appro- 
chait quand il arriva. 

Les domestiques qui lui ouvrirent la porte ne 
le connaissaient pas, car île n'étaient entrés au 
service de son père que depuis son départ. 

— Où est M. Aisé? demandaJohn. 
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— Qui étes-vou8? répliqua l'un d'eu^. 

— Par les os de mon père ! dit Mesty, vous sa- 
voir bîeDt6t qui lui être. 

— Attendez ici, j'irai voir s'il est chez lui. 

— Attendre ici!.,, attendre dans un vestibule 
comme un laquais ! Que voulez-vous dire, drAle? 
s'écria John en le poussant pour passer. 

— Tout doux, tout doux, s'il vous plaît... Cest 
ici le château de l'égalité... Un homme en vaut 
un autre. 

— Pas toujours, dit John en le reoTersant d'an, 
coup de poing ; prends cela pour ton insolence ; 
fais ton paquet , et sors da cette maison demain 
matin. 

L'autre semblait vouloir prendre le parti de son 
camarade, mais Mesty le saisit par la gorge, 

— Quoi moi faire de ce coquin, massa? 

— Laissez-le, Mesty j je réglerai son compte 
demain matin. Je suppose que je trouverai mon 
père dans la bibliothèque. 

— Son père ! dit l'autre domestique en se re- 
levant ; il n'a pourtant pas l'air d'un rejeton de 
la vieille souche. 

— Il y aura du changement ici, dit son cama- 
rade. Et tous deux firent quelques pas pour s'en 
aller. 

— Ramenez ces drAIes, Mesty, s'écria John 
avec un ton d'autorité; Mtes- leur prendre le 
bagage qui est dans la chaise ; payez le postillon. 
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et dites h la temine de charge de vous montrer 
ma cbambre et la vAtre. Quand vous aurez fait 
tout cela, TOUS viendrez prendre mes ordres. 

— Oui, massa... Eh bien, vous autres, vauriens 
infeniaux,'vou8 venir ici et prendre foutes les 
choses que vous trouverez dans cette chaise, ou, 
par les os de mon père ! je vou« serrerai le sifflet. 

L'air s»uvage et détermÏQé de Mesty et ses dents 
linées produisirent de l'effet^ ils se rapprodiè- 
rent sur-le-champ et se mirent h décharger la 
.(^ise. Pendant ce temps, John enlra dans la 
bibliothèque, qui clail éclairée par pkisieurs 
lampes qui faisaient une sorlc d'illumination. 
M. Aise élail assis devant une labte, très-ocoupé 
à considérer un modèle en plÂtre d'un cr&ne 
humain, divisé en un grand nombre de petits 
compartiments dont chacun avaituoe inscription. 
Notre héros fut surpris du changemeat survenu 
dan» -eet i^partonent. Les livres et les bibliodiè- 
ques en avaient disparu, et au centre était sus- 
pendue comme un hislre une machine compliquée 
dont tous les mécanirieiis du monde n'auraient 
pu deviner l'usage. Elle était composée de verges 
de cuivre jaune s'ctendant dans toutes les direc- 
tions et garnies de vis à leur extrémité, et d'uo 
nombre égal de tubes, dont l'un communiquait !k 
une énorme machine pnenmatiqne placée sur une 
table. John y un coup d'oeil en avançant vers 
son père. 
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-~ Quoi! s'écria M. Aisé, esUil possible? Oui, 

c'est mon BU. Je suis charmé de vous voir, John; 
très-charmé, en vérité, car j'ai besoin de vous ; 
il me faut votre aide pour le grand et glorieux 
projet que j'ai formé, et qui, grAce an ciel, avance 
rapidement vers son exécution. Avant peu on en- 
tendra proclamer partout l'égalité et les droits 
de l'homme. La pression extérieure est terrible, 
et notre absurde et tyrannique constitution ne 
saurait y résister. Le roi, les lords, les aristocra- 
tes, les propriétaires , les déoimateurs, l'État et 
l'Eglise , en un mot . seront bientôt renversés , 
^rhce à Dieu, et l'on verra le millcninm — le vrai 
millcDÎLm]. cL non cfluï qui faisait radoter voire 
mère. Je snis à la tiite de vingt-neuf sociétés, et, 
si je conserve la santé, vous verrez ce que je 
ferai, John, à présent que je vais avoir votre aide. 
Et en parlant ainsi , ses yeux brillaient de cet 
éclat qui est parUculiêr % la première période de 
la folie. 

John soupira et chercha à détourner la con- 
versation. — Vous avez fait de g;rand3 change- 
ments dans cet appartement, moo père, dit-il. A 
quoi sert tout cela? Ce mécanisme a-t-il quelque 
rapport li l'cgalité et aux droits de l'homme? 

— Pas un rapport direct, mon cher 6Is, répon- 
dit H. Aisé en croisant ses jambes avec ua air de 
cfHujdaisance et en plaçant ses deux mains sur sa 
cuisse droite , ce qui était sa coutume quand il 
« 51. 
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était particulièrement content de lui-même, et ce- 
pendant votre supposition prouve votre sagacité; 
car, si mon invention réussit— et je n'en aï aucun 
doute— j'aurai découvert le grand art de rectifier 
les miSprises de la nature, et de donner à toute 
l'espèce humaine une égalité d'organisation, en 
développant les plus nobles organes de l'huma- 
nité, et en détruisant ceux qui sont la source de 
tous les vices et de tous les crimes. On peut parler 
de Gall, de Spurzheim et de ions leurs succes- 
seurs; mais qu'onl-ils fait? ils ont divisé !a cer- 
velle en sections, ils ont classé les organes, ils 
ont découvert oij ils sont placés; mais quelle uti- 
lité en est-il résulté? L'homme que la nature a 
destiné à être meurtrier n'en commet pas un 
meurtre de moins; l'homme bienveillant conserve 
sa bonté; ni l'un ni l'autre ne peut changer son 
organisation... Moi, j'ai trouve le moyen de re- 
médier à tout cela. 

— Sûrement, mon père, vous ne voudriez rien 
changer à l'organe de la bienveillance? 

— Pardonnez-moi, John, au moins dans cer- 
tains cas.... Moi, par exemple, j'ai l'organe de la 
bienveillance beaucoup trop dével,^ppé, et il faut 
que je le réduise à de justes dimensions. Alors je 
serai capable de plus grandes choses; je ne serai 
pas efifrayé par les difficultés, je ne me laisserai 
pas arrêter par des bagatelles, et je ne songerai 
plus qu'à exécuter mes grands plans pour le 
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triomphe de l'égalité et des droite de ThoDuse; 
Depuis trois mois, je me suis placé tous les ma- 
tins au moins deux heures dans cette machine, 
et je m'aperçois que j'ai déjà perdu une partie de 
celte protubérance. 

— Me ferez-vous le plaisir de m'explïquer com- 
ment cet appareil peut opérer de telles merveilles? 

— Très-volontiers, mon cher John... Vous re- 
marquerez qu'au centre de cet appareil est une 
espèce de globe creux destiné à renfermer la tête 

d'un homme j'en aï de toute taille et de 

toute forme.... et, que la téte reste appuyée sur le 
cercle de fer qui est en dessous. Quand la téte 
est ainsi fixée, supposez que je veuille réduire 
un organe particulier : je place sur cet organe, h 
l endroit où il est indiqué sur ce crAne en plùtre 
que vous voyez, une petite jilaqne de fer exacte- 
ment de même forme et de même dimension que 
l'organe, et alors jé serre la via aGn de le compri- 
mer. Enfin, j'augmente insensiblement la pres- 
sion de jour en jour jusqu'à ce que l'organe 
disparaisse ou qu'il soit réduit aux dimensions re- 
quises. 

— Je comprends parfaitement cette partie de 
votre procédé, mon père; mais je ne conçois pas 
comment vous pouvez produire «n organe qui 
n'existe pas. 

— C'est en quoi consiste la grande perfection 
de mon invention; car, sans cela, je n'anrais fait 



que la moitié de l'ouvrage, et la moitié la plus fa- 
cile. Je «uis très-GonvainoQ que cette invention 
m'imraortaliso-a... Reganiez toutes ces petites 
cloches de verre qui communiquent h la machine 
pneumatique. Chacune d'elles a une forme diffé- 
rente , mais parfaitement semblable celle de 
chacun des ot^anes indiqués sur le crâne en plâ- 
tre. Eh bien! je rase la léte de mon patient; je la 
graisse un peu. et j'y place une de ces cloches 
de verre à l'endroit où doit se trouver l'orgaoe 
que je veux produire ou développer en lui. Alors 
je fais agir la machine pneumatique, et l'organe 
a{^ratt naturellement. Cela est infaillible. J'ai 
pris pour sommelier un homme qui, pendant les 
assises du printemps dernier, a échappé à la po- 
tence, grâce à la dexlérilê de son avocat, quoique 
coupable de meurtre, comme il me l'a avoue. 
C'est pour cette raison que je l'ai, pris à mon ser- 
vice. Eh him ! j'ai aplati sur son eràne l'oigane 
du meurtre, au point qu'il est presque impercep- 
tible, et j'y ai tellement développé celui de la 
bienveillance, qu'on le prendrait pour une verrue. 

— Je crains que la tète de mon pauvre père 
ne soit tout ï fait partie, pensa Joho... Eh bien ! 
mon père, dit-il, m eela réussit, ce sera une beUe 
invention. 

— Si cela réussit, John I...fela a déjà réussi... 

cela ne peut manquer Cet appareil me coûte 

près de deux mille livres... Mats, à propos, teoa 
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cber ûla, vous avex tiré Mir moi de fortea sommes 
depuis «quelque tenqw, et ce D'est pas sans diffi- 
culté que j'ai fait horaieur à vos traites. Ce n'est 
pas que je veuille vous en faire un reproche ; 
mais avec ce que m'a coûté ma machine... avec 
ce que j'ai ;i payer pour vingt-neuf sociétés... 
avec (les fermiers qui refusent de me payer mes 
loyers, d'après le principe que mes terres leur 
appartiennent aussi bien qu'à moi... principe que 
je ne puis contester.. . et vos traites qui arrivaient 
très-fréquemment... j'ai eu quelque peme ii faire 
face à tout. 

— Le gouverneur avait raison, pensa John; et 
pour cIonn<!r un autre cours à l'entretien, il de- 
manda des nouvelles du docteur Middieton. 

— Ah , le pauvre homme !... il vit encore... 
aussi entêté que jamais... Je crois qu'il fait de 
bonnes affaires, mais il aime trop à se mêler de 
celles des autres... Croiriez-vouc qu'il s'est plaint 
à moi de mes domestiques?^.. Mais je le laisse 
dire ce qu'il veut, le pauvre homme. 

— ' J'ai aussi à me plaindre de leur insolence 
envers moi; mon père; mais ce sera pour nn autre 
moment, car je n'ai pas diné aujourd'hui, et je 
voudrais du moins souper... Passerons-nous dans 
la salle h manger? 

— Bien volontiers, John; si vous voulez souper, 
je vous y suivrai... Vous avezù vous plaindre de 
mes domestiques, dites- vous?... 11 faut qu'il y ait 
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quelque méprise.,. Ils ont tous la téte rasée, et 
porleni perruque, et je les mets dans ma machine 
de deux jours t'un... Mais je vais faire nn chan- 
gement à l'appareil afin de le rendre plus impo- 
sant. J'ai ordonoé h mon charpentier de l'élever 
de quatre pieds. On y montera par des degrés, 
comme si l'on montait sur un trdoe... et dans 
le fait, c'est le trône de la raison... le tr^ne de 
l'esprit triomphant de la nature. 

— Tout ce qu'il vous plaira, mon père j je tous 
dirai seulement que j'ai ;;;rand'faiim. 

John et son père passèrent dans la salle à man- 
ger. M. Aisé sonna, et aucun domestique narri- 
vant, John sonna une seconde fois. 

— Pourquoi cette impatience, moucher John? 
chacun songe naturellement d'abord à ses propres 
besoins, et ensuite h ceux des autres. En ce mo- 
ment il est probable que mes domestiques sont... 

— Une troupe d'insolents driMes , mon père. 
J'en ai renversé itn d'un coup' de poing en entrant 
chez vous, et, avec voire permission, j'en congé- 
dierai au moins d(!ux ilemaïu malin. 

— Vous, mon fils ! vous, reriverser un de mes 
domestiques d'un coup de poing!... Ne savez-vous 
pas que d'après les principes de l'égalîlé. . . 

— Je sais, mon père, que, d'après les lois de la 
société, nous avons le droit d'être respectés, ser- 
vis et obéis par ceux que nous payons et que 
nous nourrissons. 



— Que nous payons et que nous nourrissons!... 
mais, mon cher fils, songez que les droits de 
rhomme... 

— Fort bien, mon père, fort biea ; mats si vos 
domestiques ne s'acquittent pas mieux de leurs 
devoirs sans aucun délai, il faudra qu'eux on moi 
nous quittions cette maison. 

— Mais, mon cher enfant, avez-roos donc ou- 
blié les principes que j'ai pris tant de soin à vous 
inculquer? N'étes-voiis ])as alli; sur mer pour y 
trouver cette éjjalilc tlonl l'injustice et le despo- 
tisme nous priveutsur la terre? Ne recoanaissez-, 
vous pas la sublimité de ma philosophie, et n'en 
devez-vous pas élre le soutien ? 

— Mous discuterons ce point demain matin, 
mon père ; mais en ce moment, tout ce qu'il me 
faut, c'est mon souper. 

Et en parlant ainsi, John tira le cordon de la 
sonnette avec une force qui aurait pu le briser. 

Pour cette fois, le sommelier parut, et ii 
était suivi de Mcsly qui avait l'air d'un démon en 
fureur. 

— Merci du ciel ! quel est cet homme ? s'écria 
M. Aisé. 

— Mon domestique, mon père, et pour celui-là 
du moins, il m'obéira. Mosty, il me faut sur-le- 
champ du vin et quoique chose pour souper... 
Veillez à ce que ce drôle s'en occupe à l'instant ; 
et s'il n'en fait riçn, prenez-le par les épaules. 
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et mettez -le â la porte Vous m'entendez? 

-Oui, massa Aisé, vous avoir bicntAt h sou- 
per, ou Mesty savoir pourquoi... Vous me suivre, 
massa, dit-il au sommelier d'uD ton impérieux; 
vîta, massa, ou. par les os de mon père, mot vous 
moDtreFTce dont moi être capable. 

Le sommelier sortit avec le nègre. 

— HoQ eb«r John, je pois excuser la faim. Dans - 
l'état contre nature on est encore ta société, elle • 
est souvent cause de vols ^ d'autres crimes; mùs 
réellement vous êtes trop violent. Nos principes... 

— Vos principes sent un tas de sottises l s'écria 
John emporté par sa colère. 

— Un tas de sottises, mon fils !..., Vous ai-je 
bien entendu?... sottises! Vous parler ainsi! — 
Que vous a donc appris le capitaine Wilson ? 

— A retrouver mon bon sens, mon père. 

— Hélas, hélas, mon cher John l voua me ferez 
certainement perdre le mien. 

— Il est déj^ perdu, pensa John. 

— Que vous, mon fils.... vous, élevé dans la 

grande et jjloriense ccolc de la philosophie 

vous ayez agi ainsi contre tous les principes, et 
vendu, comme Esaii, votre droit de naissance pour 
un plat de lentilles ! ... 0 John ! vous serez cause 
de ma mort. £t pourtant je vous aime; je n'ai que 
vous à aiiçer... Mais n'importe, nous disoute- 
roQscfitte question; je vou» convaincrai, et avant 
huit jours tout rentrera dans l'ordre. 
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— Oui, mon père, oui, tout sera rentré dans 
l'ordre avant ce temps , on ce ne sera pas ma 
faute. 

— C'est bien. J'aime à tous entendre parier 
ainsi. C'est une grande consolation. Mais je crois 
que j'ai eu tort de vous permettre d'aller sur mer. 

— Vous avez au contraire très-bien fait. 

— Je craignais qu'on n'y eût extirpé tonte to- 
tre [^iloBOfdite; mais j'espère que les racines en 
sont intactes... Vous viendrez dans nos sociétés..; 
j'en suis président, John. Tous m'y entendrez 
parler. tonner comme fiémostfaènes. . . Mais voici 
votre souper. 

Le sommelier apporta un grand plateau , le 
mit sur la table d'un air sombre, Mesty le suivant 
pas ï pas comme s'il eât été son geôlier, et se re- 
tira sans dire un seul mot. John dît & Mesty de 
rester. 

— - Eh bien ! Mesty, comment vont les choses 
dans la cuisine? 

— Mutinerie complète, massa Aisé. Tous jurer 
qu'eux pouvoir pas souffrir notre conduite, et que 
nous sortir de la maison demain matin. 

— L'entendez-vous, mon père? Vos domesti- 
ques disent que votre fils quittera demain votre 
maison. 

— Vous quitter ma maison, Johu!-.* après 
quatre ans d'absence!... Non, non. Laissez-moi 
faire... je raisonnerai avec eux... je leuradreS" 
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■serai un iHseours.., tous savez comme je parle. 

— Tont ce qae je saie, mon père, c'est que je 
nepaissoufiriruntelétatde choses. Ou vous me 
donnerez carte blanche pour jîouverner cette 
maison, ou j'en sortirai demain malin. 

— Vous n'en sortirez pas, Joliu... tendez leur la 
main, parlez-leur civilement, et ils vous serviront 
bien, mais d'après les principes de... 

— Les principes du diable l s'ëcrîa John en co- 
lère. 

— Du diable I... Ah, Jobn! que tous me faites 
regretter de vous avoir laissé aller sur mer! 

— En un mot, mon père, consentez-vous & ma 
proposition, ou faut-U que je sorte de chez vous ? 

— Que TOUS sortiez de chez moi, John? Non, 
non, N'étes-vous pas mon fils unique? Vous ne 
sortirez pas de chez moi. Faites tout ce que vous 
Toudre^... mais ne renvoyez pas le meurtrier; il 
faut que je le garde pour pouToir le montrer 
comme une preuve de rinfaillibilité de mon in- 
vention. 

— Mesty, ayez soin que mes pistolets et les 
vètres soient prêts... Vous m'entendez? 

— L'être déjà, massa; moi l'avoir cru nécessaire. 

— Nécessaire!... des pistolets!,., que signifie 
tout cela, Jolin? 

— Cela signi&e, mon père, que je ne veux pas 
coucher sous le même toit qu'un meurtrier, sans 
être sur mes gardes. A présent, je vais vous sou- 
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haiter le bonsoir; mais, avant que je ne vous 
quitte, je vous prie d'appeler un domestique, 
pour qu'if informe les autres que votre ïntenlion 
est que ce soit moi qui donne désormais tous les 
ordres dans cette maison . 

Il sonna de nouveau , et, pour cette fois, un 
domestique arriva sur-le-champ. John lui dit que 
son père l'avait chargé de prendre le gouverne- 
ment de sa maison , et que Mesty serait son 
majordome qui leur transmettrait ses ordres. 
Songez ù en informer tous vos campagoons, 
ajouta-t-il. L'homme ouvrit de grands yeux , et 
regarda M. Aisé. Celui-ci hésita quelques instants, 
et lui dit enfin : 

— Oui, Williams ; vous leur ferez mes excuses 
h tous, et vous leur direz que e*est un arrange- 
ment que je viens de prendre. 

— Je vous défends de faire des excuses à per- 
sonne, s'écria John ; dites-leur seulement que je 
inellrai demain malia la maison sur un pied con- 
veiiLilile... Dites à la femme de charge de venir 
me monlrer ma chambre... Allez souper, Mesty, 
et si un de ces dr61es vous refuse quelque chose, 
ayez soin de me le montrer demain matin. — Re- 
tirez-vous, Williams, et apportez-moi un bou- 
geoir. 



CHAPITRE XVI. 



- La scèae qui précède peut donnei- une idée de 
l'état de la maison de M. Aisé à l'instant où notre 
héros 7 arriva. Ce pauvre fou, car nous devons 
le nommer ainsi, était à la merci de ses domesti- 
ques, qui le volaîei^, se moquaient de lui, et ne 
lui obéissaient en rien. La dépense et la dévasta- 
tion étaient sans bornes. John avait vu sur-le- 
champ quel ctail le train des choses, et il passa 
une partie de la nuit à réfléchir à ce qu'il devait 
faire. Enfin, il résolut d'envoyer chercher le doc- 
teur Middieton, et de le consulter. 

Le lendemain matin , John se leva de bonne 
heure, et à peine eut-il sonné, que Mesty entra 
dans sa chambre. Il le chargea d'avertir un gar- 
çon d'écurie de seller un obérai, et de venir lui 
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parler. Ses ordres furent exécutés sans délai , et 
cet homme se présenta devant lui avec un air de 
respect qui surprit notre héros. Mais son étonne- 
ment cessa en reconnaissant en lui un jeune 
homme qui était depuis longtemps au service de 
son père, et qui avait toujours été un fort bon 
domestique. 11 lui remit une lettre qu'il avait 
préparée pour prier le docteur Mîddleton de ve- 
nir le voir sur-le-champ pour lui donner des con- 
seils dans la circonstance où il se trouvait, et il 
lui rec(»nmanda de la porter en toute hÂte. 

John descendit , et trouva le déjeuner prêt , 
mais son père n'était pas arrivé. Il passa dans la 
bibliothèque, et il trouva M. Aisé fort occupé 
avec un charpentier, qui préparait une espèce de 
piédestal pour placer sons sa machine, et des 
degrés pour y monter. Son père était si aU'airé 
qu'il déclara qu'il ne pouvait déjeuner, et John, 
après quelques efforts pour l'enlacer remettre 
son importante conférence, prit le parti d'aller 
déjeuner seul. Pendant qu'il faisait son repas du 
matin, le docteur arriva. 

— Mon jeune ami, lui dit le docteur, je suis 
enchanté de vous voir. Je puis vous assurer que 
vous n'éles pas arrivé un instant trop tôt. 

— C'est ce que j'ai déjà découvert, docteur... 
Hais avez-^us déjeuné ? 

— Non. Je n'ai pas voulu retarder d'un instant 
le plaisir de vous voir. 

3 22. 



— Eh bien! asseyez - vous , et, tout en dé- 
jeunant, nous parlerons tranquillement d'affai- 
res. 

--— Vous avez sans doute vu ipielle est la si- 
tuation de l'esprit de votre pauvre père. Depuis 
quelque temps , il est complètement incapable 
d'administrer ses affaires. 

— Je le crains fort. 

— Quel parti prendret-vous? Le ferez-vous 
interdire? lui ferez-vous nommer un curateur? 

— Je tâcherai d'être moi-même son curateur, 
docteur. Je ne pourrais prendre un autre parti 
sans soumettre moD malheureux père à une en- 

' quête devant un jury, à des interrogatoires, et 
c'est à quoi je ne puis songer. < 

— Je pois vous assurer qu'il y a peu de gens 
% Bedlam'doDt la tète soit en plus mauvais état. 
Cependant j'approuve votre projet... c'est-à-dire 
si votre père' consent à vous laisser l'administra- 
tion de ses biens. 

~ Je n'aurai besoin que de sa procuration , et 
je crois qu'il me la donnera. Mais la première 
chose à Taire , c'est de débarrasser la maison 
d'une bande de mécréants, qui sont maintenant 
en mutinerie ouverte. 

— - Gela pourra vous donner quelque embar* 
ras... Savez-vons ce qu'est le sommelier? 

— Hon père m'en a informé luî-mëme... Vous 
me rendriez un grand service, docteur, si vous 
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pouviez rester ici un jour ou deux. Je sais qne 
vous ne pratiquez plus. 

— J'allais vous l'offrir moi-même. Eh bien ! je 
viendrai m'élablir ici avec deux domestiques, qui 
remplaceront ceux qu'il faut congédier. 

— J'en ai un qui vaut son pesant d'or, et il me 
suffira. Je congédierai, sauf votre avis, tous les 
domestiques; j'avertirai les servantes de chercber 
à se placer ailleurs, et cela nous donnera le temps 
de les remplacer. 

— C'est précisément ce que je voulais vous 
proposer. Maintenant je vais vous quitter pour 
vous procurer l'aide d'une couple de constables^ 
et j'irai chercher l'ancien procureur de votre përe^ 
pour qu'il prépare !a procuration. 

— Fort bien. Nous verrons ensuite quels sont 
les fermiers qui refusent de payer, sous prétexte 
que leurs fermes leur appartiennent aussi bien 
qu'à mon père, et noas leur ferons faire sur-le» 
champ une sommation en bonne forme. 

— Je vois avec grand plaisir, mon jeune ami^ 
que les idées absurdes de votre père n'ont pas 
pris racine en vous. 

— Elles ont pourtant tenu boa assez longtemps, 
docteur. 

— £h bien! je vais tous quitter une heure ou 
deux, et je m'établirai ensuite ici pour tout le 
temps que tous jugerez conTenâble. 

Dans l'après-midi, lo docteur Middieton revint 
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avec deux domestiques, apportant son bagage, et 
accompagné de M. Hanson, procureur. M. Aisé 
était h déjeuner quand ils entrèrent, et il les 
accueillit assez froidement. Cependant quelques 
élof[es donoés avec adresse h sa merveilleuse 
inrentiDii le mirent en belle humeur, et John lui 
ayant rappdé la promesse qa'il lui avait faîte de 
loi confier radmiotstration de ta maison, il signa 
sans difficulté la procuration que M. Hanson ré- 
digea. 

M. Aisé donna aussi h John la clef de son se- 
crétaire, et le procureur se mit en possession des 
registres et papiers qui s'y trouvaient, afin de vé- 
rifier quelle était la situation des afi'aires, et 
quels étaient les fermiers qui se trouvaieiUi en 
retard. Pendant ce temps, les constables arrivè- 
rent. On manda tous les domestiques miles ; 
M. Hanson leur lut les pleins-pouvoirs que M. Aisé 
avait donnés à son fils, et celui-cî les conf^dia 
tous, à l'exception du valet d'écurie, ne leur don- 
nant qu'une demi-heure pour évacuer la maison. 
La présence des constables et de Mesty empêcha 
toute résistance; mais le sommelier, quisenom- 
Boait CfRourke, ne se retira qu'en grommelant 
quelques menaces entre ses dents. 

M. Aisé ne fut pas témoin de ce licenciement. 
Après avoir signé la procuration, il était retourné 
dans la bibliothèque, pour inspecter les travaux 
du cbarpentier. Hesty avait reçu les cMs de la 
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cave, et il eut la surintendance de toute la mai- 
son. Le docteur Middleton , M. Hanson, M. Aisé 
et son fils se mirent à table, et le dîner fut servi 
avec un ordre qui était inconnu depuis longtemps 
dans cette maison. M. Aisé dtna de fort bon ap- 
pétit, et parla peu ; mais quand la nappe fut ôtée, 
et que le dessert fut mis sur la table, il com- 
mença, suivant 80D usage, à argumenter en fa- 
veur de son système philosophique. 

— A propos, John, dit-il, vous m'avez dit hier 
soir, si je m'en souviens bien, que vous n'êtes plus 
de mon opinion. A présent, si cela vous convient, 
nous discuterons ce point. 

— De tout mon cœur, mon père. Voulez-TOus 
commencer ? 

— Remplissons OQ» verres, s'écria M. Aisé d'un 
ton de triomphe, et ensuite je ramènerai Joho & 
ma façon de penser... Je suppose que vous ad- 
mettrez que nous sommes tous nés égaux. 

— Loin de l'admettre, mon père, je le nie in 
loto... Je le nie d'après le témoignaf;e de nos sens, 
et d'après l'autorité de rÉcritiire. Supposer que 
tous les hommes naissent é;^aux , c'est supposer 
qu'ils naissent tous avec la même force de corps 
et la même capacité d'esprit ; et nous savons qu'il 
n'en est rien. Quant à l'Écriture, j'en pourrais 
citer bien des jpassages, mais je me bornerai & un 
seul... la parabole des talents. Le maître donna 
i l'un cinq talents, à l'autre il n'en donna qu'un. 
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et il les rendit responsables , chacuo pour la 
somme qui lui avait été confiée. Nous sommes tous 
destinés à occuper des positions diverses dans la 
société, et chacun reçoit proportionnellement du 
ciel ce qui lui est nécessaire pour le râle qu'il a à 
remplir en ce monde. 

— Cela peut être, mon fils, mais cela ne prouve 
pas que la terre n'était paa destinée à être égale- 
ment partagée entre tous. 

— Je vous demande pardon. La preuve que ce 
n'était pas l'intention de la Providence, c'est que 
cette égalité, si elle était établie, ne pourrait ja- 
mais durer. 

— Ne pourrait durer !... Non, parce que le fort 
opprime le faible... Il s'élève des tyrans et des 
usurpateurs... Des hommes se coacertent pour 
commettre l'injustice. 

— Ce n'est pas cela, mon père. Supposons que 
chacun possède aujourd'hui une portion égale du 
sol; celui qnî serait le plus laborieux ou le plus 
habile, tirerait un meilleur parti de sa portion que 
ses voisins, deviendrait plus riche, et adieu votre 
égalité. D'une autre part, un homme pourrait 
avoir dix enfants, et un autre n'en avoir qu'un 
seul, et à leur mort votre égalité sera encore dé- 
truite, puisque chacun des dix enfants du pre- 
mier n'aura que le dixième de ce que possédera 
le fils unique de l'autre. 

~ Mais, John, en admettant que de {lareilles 
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causes puissent inlroduire quelque différence 
dans les Fortunes, ce ne serait rien en comparai- 
son de l'état monstrueux actuel de la société, oiî 
nousavoDs un roi, des lords etdes riches roulant 
sur l'or, tandis qu'une foule d'autres sont dans 
une misère abjecte, qui les oblige à voler pour 
avoir du pain. 

— Je crois, mon père, que c'est à cette in^a- 
lîté que la société doit sa consolidation, et que 
c'est & elle que nous devons la paix et le bon- 
beurdont nous jouissons, protégés par de sages 
lois; chacun faisant son devoir dans l'état où il 
est appelé, et se trouvant placé plus haut ou plus 
bas sur l'échelle de la société, suivant qu'il a reçu 
cinq talents ou tm talent. L'égalité n'existe et ne 
peut exister nulle part... On nous dît qu'elle ne 
se trouve pas même dans le ciel; comment pour- 
rait-elle exister sur la terre ? 

.~- Mais tout cela n'est qu'une assertion, John; 
ce n'est pas une {veuve que l'égalité ne doit pas 
exister. 

— Raisonnons de sang-froid, mon père. Si un 
niveau général était établi, voyons quel en serait 
le résultat... Si nous étions tous égaux en beauté, 
il n'y aurâit plus de beauté, car elle n'existe que 
par comparaison ... Si nous étions égaux en forces, 
les combats seraient interminables... Si nous 
éUons égaux en rang, en pouvoir, en richesse, le 
plus grand charme de l'existence serait détruit, 
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car la géaérosîté, la reconnaissance et une foule 
d'autres vertus seraient inconnues. La charilô, ce 
premier principe de notre religion, n'aurait plus 
aucune occasion de s'exercer; ia bienveillance, 
votre grand organe, mon père, serait inutile... Si 
nous étions égaux en intelligence, il n'y aurait 
plus nî instructions , ni talents, ni génie; on ne 
troaverait rien qni escît&t l'émulation, ou qui sti- 
mulât une ambition louable. Voyez comme ce 
monde deviendrait ennuyeux, fatigant et insup- 
portable, s'il était base sur l'cgalité. 

— Vous argumentez fort bien en faveur d'une 
mauvaise cause, John. Mais en vous accordant 
tout cela, pourquoi faut-il que l'inégalité soit por- 
tée si loin ?.,. Le roi et les lords, par exemple? 

— La fome de bâtiment la plut durable est 
celle de la pyramide, qui défie les siècles ; et l'oo 
peut y comparer la forme la plus parEaite de la 
société. Elle a une base large et étendue qui se 
compose du grand nombre; elle se rétrécit en 
s'clevant, à mesure que la richesse, le rang et les 
talents des individus augmentent; et elle se ter- 
mine h la cime ou au monarque qui s'élève au- 

. dessus de tout le reste. Cependant chaque pierre 
est nécessaire^ la conservation de l'édi6ce,''et rem- 
plit M fonction h l'endroit qui lut est assigné. Si 
vous pouviez prouver que ceux qni sont au som- 
met ont une plus grande part de bonheur que 
ceux qui se trouvent à la base, vous auriez un 
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beau champ pour ai^umenter, mais chacun sait 
qu'un simple paysan est souvent plus heureux 
qu'un paissant monarque. 

— Très-bien raisonné, mon cher ami, dit le doc- 
teur Hiddleton. 

— Mais, mon cher lohn, il y a d'autres états 
de société que des monarchies. Nous avons des ré- 
publiques et des Etals despotiques, 

— Oui, mais quelle eo est la durée? Il y a un 
cercle de changement qui ne varie jamais. Une 
monarchie peut être renversée par une révolution 
et une république s'éleversur ses ruines, mais elle 
est bientftt remplacée par le despotisme, et enfin, 
d'un consent^sent unanime, la monarchie y aucr 
cède de nouveau, comme étant la forme de gou- 
vernement la plus légitime et la plus équitable. 
Mais sous aucun de ces gouvernements voua ne 
trouverez un seul pas fait vers l'égalité. Dans une 
république, ceux qui gouvernent sont plus pais- 
sants que ceux qui possèdent le pouvoir dans une 
lOMiarchîe limitée. Un président est plus grand 
qu'un roi, et c'est presque un despote, dont la 
volontéest une loi. Même dans les petUes sociétés, 
on voit quelqu'un prendre naturellement le des- 
sus et dominer les autres. Nous commençons ce 
système h l'école , où nous faisons notre apprentis- 
sage de la société, et nous y prenons des leçons de 
petite tyrannie. Il y a quelques points sur lesquels 
jDOus pouvons obJienir l'égalité dans ce moi}de; 
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mais elle ne peiit exister que sous ane forme de 
gouvernement bien réglé, et elle consiste en une 
administration égale de la justice et des lois aux- 
quelles nous nous sommes soumis pour l'intérêt 
de tous ; et quand nous serons appelés h rendre 
notre dernier compte, nous recevrons tous une 
égale justice. 

— Tout cela est fort bien en théorie, John ; maïs 
comment ce système est-il mis en pratique ? 

— Parfaitement bien. Le luxe, la richesse, l'oi- 
siveté des ' riches, leurs vices même, si vous le 
voulez, contribuent à occuper, à soutenir et à sou- 
lager les pauvres. La prodigalité est un vice, mais 
elle fait circuler l'argent, et le vice d'un homme 
contribue au bonheur du grand nombre. Le seul 
vice qui ne produise aucun bien, c'est l'avarice. 
Si l'égalité régnait, il n'y aurait ni occupation, 
ni industrie, ni arts, ni manufactures. L'inégalité 
de la distribution des fortunes peut se comparer à 
Taction du cœur qui pousse le sang dons toutes 
les parties du corps humain, d'oiî il' retourne à 
lui' pour en repartir de nouveau, et maintenir 
ainsi une circulation perpétuelle d'oîi dépend 
la force et la santc. 

' - — Bravo, John , dit le docteur Middieton. 
Avez-vous quelque chose à répondre à cela, mon- 
sieur Aisé ? 

— A répondre, monsieur? Je n'ai pas entenda 
la moitié d'an arment qui mérite une réponse. , . 
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Ce nègre lui-même ne peut s'empêcher d'en rire. 

Voyez comme il monlre ses dents Peut- il 

oublier les horreurs de l'esclavage? Non, mon- 
sieur : il a souffert, et il sait apprécier le droit 
divin de l'égalité. Demandez-lui, John, demandez- 
lai, si TOUS fosez, s'il admet la vérité de vos ar- 
guments. 

• — Je le lai demanderai, mon père, et je tous 
dirai franchement qu'il a été autrefois un de vos 
disciples... Parlez, Mesty, que pensez-vous de 
l'égalité ? 

— De l'égalité, massa Aisé?.,. Moi dire l'éga- 
lïtc aller au diable, àprésent que moi major-dome. 

— Le drôle méritait bien d'être esclave, dit 

monsieur Aisé. 

— Oui, massa, moi avoir été esclave; mais 
avoir été prince et guerrier dans mon pays... Moi 
avoir eu bien des crânes en ma possession. 

— Des crànesl... des cr&aes! ■ . . Connaissez-vous 
la science subHraei.... Etes-vous phrénologiste ? 

— Moi pas bien comprendre; mais moi avoir 
eu une belle collection de crJnes dans mon pays, 

— En ce cas, vous devez filre un des nôtres... 
Je ne croyais pas que cette science se fût encore 
étendue si loin; mais peut-être nous est-ellevenue 
de là... Il faudra que j'aie une conversation avec 
lui demain matin... Cela n'est-il pas très-curieux, 
docteur Middieton ? 

— Inûuiment, monsieur. 
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■— Je lui t&teraî la tète demain matin, et si j'y 
trouve quelque défaut, je le rectifierai à l'aide 
de ma machine.. . Mais je m'oublie, messieurs : il 
faut que je voie ce qu'a faille charpentier. Après 
quoi je dois aller à l'assemhlée d'une société... 
Vous y viendrez avec moi, John; tous eotendi^ez 
mon discours. 

— Je vous remercie, mon père. 11 faut que je 
tienne compagnie k vos amis. 

M. Aisé sortît de l'appartement. 

— Savez-vous, mon cher monsieur, que votre 
père souffre que les braconniers chassent, même 
dans ses réserves, dît M. Hanson. 

— Oui, dit le docteur, et ii a permis à plusieurs 
troupes d'Égyptiens de s'établir dans ses bois, 
d'où ils commettent toutes sortes de déprédations 
dans les environs. 

— D'après un examen rapide que j'ai fait des 
registres, reprît H. Hanson, je calcule qu'il y a 
un arriéré de près de deux années de revenu. 
Quelques fermiers ont payé tout ce qu'ils devaient; 
d'autjres n'ont rien payé depuis quatre ans. An 
total il est dû en ce moment au moins quatorze 
mille livres. 

— Je vous prie, monsieur Hanson, dît John, de 
prendre sur-le-champ les mesures nécessaires 
pour faire rentrer cette somme. 

Le reste de la conversation n'offrirait que peu 
d'intérêt au lecteur. 
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Le lendemain matin, h l'heure du déjeuner, 
M. Aisé ne parut point. John demanda à Meatj où 
était son père. 

— Moi pas savoir, répondit Mesty. Les fem- 
mes en has dire que lui n'être pas rentré hier 
soir ; mais une chose certaine, c'est que loi pas 
avoir couché dans son lit. 

— j'espère qu'il ne lui est pas arrivé d'acci- 
dent, dit M. Hanson ; mais d^uis quelque temps 
il voit fort étrange compagnie. 

— Informez-vous à quelle heure il est sorti, 
dit John à Mesty. 

— Personne ne l'avoir vu sortir, massa. 

— Il est probablement dans la bibliothèque, 
dit le docteur Middleton. Il se sera endormi à c6tc 
de sa merveilleuse machine. 
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— 11 faut y aller voir ! s'écria John. 

Ils 6e levèrent tous et allèrent à la bibliothè- 
que. Le docteur en ouvrit la porte, et ils vireot 
un spectacle qui les j>Iaça d'horreur. M. Aisé 
était suspeiuhi; la lète prise dans sa matliine, les 
pieds à trois pieds de terre, etle picdeslal, nou- 
vellement fait, renversé à côté de lui. Le docteur, 
aidé de Mesty, lui dégagea la téte du cercle de 
fer qui la retenait; mais son corps était froid, il 
était mort depuis longtemps. 

On supposa que cet accident était arrivé dans 
la soirée précédente, et il n'était pas difficile de 
l'expliquer. M. Aisé était monlé sur le piédestal 
qu'il avait fait préparer la veille, avait placé sa 
tête dans la macliine, après avoir appliqué sur 
son organe de bienveillance la plaque de fer 
qu'on y trouva ; le piédestal, n'étant pas encore 
fixé an plancher, avait glissé sous ses pieds, et 
cette chute, jointe au poids de son corps, avait 
déterminé sa mort. 

M. Hansôn emmena notre héros, désolé de la 
fin malheureuse et tragique de son pauvre père. 
Le docteur fit placer le corps du défunt sur on lit, 
et envoya sur-le-champ un messager au juge co- 
roner du conntc. 

Nous n'appuierons pas sur les scènes lugubres 
qui s'ensuivirent... l'enquèle du juge coroner... 
les funérailles du défunt... et nous laisserons pas- 
ser une quinzaine de jours, délai qui su&t ordi- 
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nairemeot pour calmer la première violence du 
chagrin'. 

Notre héros se trouvait alors en possession 
d'une brillante fortune ; il s'en fallait pourtant de 
neuf mois qu'il ne ftit majeur ; mais on tronra un 
testament fait par son père plusieurs années au- 
paravant, et par lequel il avait nomméle docteur 
Middleton tuteur de son ûls. M. Hanson, en exa- 
minant et en réunissant les papiers du défunt, 
qui étaient placés, dans le plus grand désordre, 
dans les tiroirs d'un grand secrétaire, trouva dans 
tous les coins des billets de banque mêlés avec 
des quittances, des brouillons de discours sur l'é- 
galité, des notes sur la phrénologie, etc., etc. Il 
y en avait pour plus de deux mille livres. Il y 
trouva aussi un mandat de mille livres tiré par 
M. Wilson sur son banquier, quatorze mois aupa- 
ravant, pour rembourser à M. Aisé pareille somme 
qu'il lui avait prêtée, et qufe celui-ci n'avait pas 
encore songé à faire toucher. 

Le docteur Middleton écrivit à l'Amirauté que 
des affaires de famille obligeaient M. John Aisé, 
qui avait été renvoyé en Angleterre pour cause 
de maladie, â quitter le service de la marine, et 
l'Amirauté voulut bien consentir à se priver des 
services d'un midshipman. Elle accorda aussi le 
congé de Mesty , à la charge par John de payer la 
somme nécessaire pour le faire remplacer. 

Les Égyptiens furent chaes^ des bois d'oii ils 
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îafestaient tont le voisinage. Les gardes-chasse 
furent rétablis dans leurs fonctions, et eurent 
ordre d'empêcher tout braconnage. On entama 
des poursuites contre les fermiers qui avaient 
cru pouvoir se dispenser de payer leurs loyers, 
et la plupart entrèrent en arrangement pour s'ac- 
quitter. 

Pendant ce temps, John avait fait confideoce 
au docteur Hiddleton de son amour pour Agnès 
de ftebiera, et Ini avait déclaré sa résolution de 
l'épouser. Le docteur, qui vit qu'il lui était sin- 
cèrement attaché, ne fit aucune objection à ce 
mariage. John ajouta qu'il preodrait incessamment 
des ioformatioas pour savoir quand un paquebot 
partirait pour Malte. 

Celte conversation avait lieu pendant le dloer, 
et Mesty était derrière la chaise de John. 

— Paquebot être un mauvais bÂtiment, massa 
Aisé, dit-il ; pourquoi vous pas aller à bord d'an 
vaisseau de guerre? 

— Parce qu'il est difficile d'y obtenir un pas- 
sage, Mesty. 

— Et ca:mment vous revenir, massa?Vous pou- 
voir être fait prisonnier avec missy Agnès, à bord 
d'an paquebot. 

— Et il sera encore plus difficile de trouver un 
passage à bord d'un b&timent de guerre pour le 
retour.... Mbis coimnent&ùre? 

— Pourquoi vous pas acheta* un beau na- 
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vire avec des canons et UD bon équipage 

prendre une lettre de marque, et ramener ainsi 
missy Agnès chez vous?... Vous alors être capi- 
taine de voire vaisseau. 

— Cette idée mérite réflexion, Mesty, rtipondît 
John; et dans le fait il ne songea pas à autre 
chose de toute la nuit. Le lendemain en déjeunant, 
il troara sur sa table le journal de Portsmonth, 
et y ayant jeté les yeux, il vit qu'on annonçait la 
vente de la Jeanne d'Arc, prise du vaisseau de 
Sa Majesté la Tkétis. On y disait que c'était un 
brigantin du port de deux cent soixante-dïx-huit 
tonneaux, doublé en cuivre, armé en flûte, avec 
tous ses agrès et douze caronades de cuivre, et 
que la vente en aurait lieu le mercredi suivant à 
,Portsmouth, oi^ il était à l'ancre. 

John tira le cordon de la sonnette, et ordtBUia 
qu'on fit Tenir sur-le-champ des chevaux de 
poste. 

— Et où allez-vous si subitement ? demanda le 
docteur Middleton. 

— APortsraouth, docteur, 

— APortsmouth! l'uis-je vous demander quelle 
affaire vous y avez? 

John lui apprit le projet qu'il avait formé, et 
le pria de, ne pas s'y opposer, puisque l'argent 
comptant ne manquait pas. 

— Mais ce sera une dépense énorme , mon 
jeuQ^ ami. 
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— Je coDviens qu'elle sera considérable, doc- 
teur; mais j'ai tout calculé, et je ne dépenserai 
pas plus que mon revenu. D'ailleurs, je compte 
prendre une lettre de marque, et je pourrai faire 
quelques prises. 

— Mais vous n'&vez pas dessein de rester en 
mer pour croiser ? 

— Non, sur mon honneur, il me tarde trop de 
me retrourer ici. Vous ne me refuserez pas ma 
demande, mon cher tuteur? 

— Comme il s'agit d'une dame, je ne puis 
vous refuser. Mais soyez prudent. 

— Ne craignez rien.- Je ne serai guère absent 
plus que quatre mois... Mais il faut que je parte, 
et que je voie sî ce navire rëpond à la descrip- 
tion qu'on en fait. 

Trois heures après, John était ïi Portsmouth 
avec Mesty. Il se rendit chez l'agent chargé de la 
vente, alla voirie briganlin, qui lui parut excel- 
lent voilier. Tous les agrès étaient dans le meil- 
leur état, et les cabines en étaient commodes, 
propres, et même ornées avec quelque élégance. 

— Ce navire me convienl, pensa John ; une 
couple de longs canons de cuivre, quàrante hom- 
mes d'équipage et sis mousses, c'est tout ce qu'il 
me faudra. 

Jl était de retour à Forest-BiU pour l'heure du 
dîner, et il pria M. Hanson d'aller à Portsmouth 
et d'enchérir pour lui lors de la vente. Le mer- 
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credi suivant, M. Hanson acheta lebrigantiapour 
dix-sept cent cinquante livres sterling, ce'qui. 
n'était guère que la moitié de sa valeur. 

Le docteur Middleton, pendant ce temps, avait 
réfléchi sérieusement au projet de John, et voyait 
peu d'objections b, y faire, pourvu que John mon- 
trât de l'aplomb et delà prudence, qualités dont 
notre héros n'avait pas encore donné beaucoup de 
preuves. Il résolut donc de chercher quelque lieu- 
tenant de marine expérimenté, et de mettre pour 
condition aine quâ non ï son consentement que 
John le prendrait avec lui et suivrait ses avis. Le 
briganlin étant acheté, il lui fit part de ses désirs 
en lui disant que sa responsabilité, comme tuteur, 
exigeait qu'il prit cette précaution. John con- 
sentit sans hésiter à ce que le docteur deman- 
dait. 

— Mais surtout, docteur, lui dtt-il, veillez à 
ce qu'il connaisse bien la navigation. Ce n'est pas 
que je ne puisse gouverner un navire, mais de- 
puis quelque temps la pratique me manque. 

Chacun fut alors très-aSairé. John et Mesty 
étaient à Portsmouth, travaillant à l'équipement 
du bri{i;antin, et ofl'rant une gratification de trois 
giiinées à tout bon marin qui voudraits'enrôler... 
M. Hanson sollicitait pour lui une lettre de mar- 
que... Le docteur Middleton cherchait pour son 
pupille un tuteur naval. John trouva le temps 
d'écrire à Agnès et à don Philippe, pour leur ap- 
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prendre la mort de son père et la résololion qu'il 
avait prise. 

Tout fut prêt au bout d'environ six semaines, 
et le brigantiu, qui avait pris sa lettre de marque 
sous le nom de Rehiera, sortit du port de Ports- 
mouth et alla jeter l'ancre à Spithead. Le docteur 
Middieton avait trouvé un homme qui réunissait, 
à ce qu'il «royait, toMes les qualit^ nécessaires 
pour accompagner notre héros. John s'embarqua 
donc avec Mesty, après avoir fait ses adieux an 
docteur et au procureur, leur laissant le soin de 
payer tout ce qu'il avait acheté. 

L'homme choisi par le docteur j^Iiddleton, 
d'après l'avis d'un de ses anciens amis, munition- 
naire de la marine, demeurant à Southsea, était 
Tjn li«vtetiant & deBoi-paye qui se DtHnmait Oi- 
belly. Il reçut notre héros à la téte de l'équipage, 
lors de son arrivée, comme capitaine et armateur 
du brigantin. Il y avait certainement une difi%* 
reoce frappante entre la taille svelte et légère de 
John et celle de son commandant en second. C'était 
un homme très-petit, mais ayant le ventre le plus 
rebondi qu'il fût possible de voir, les bras trop 
courts pour son corps, et les mains aussi larges 
que les pattes d'un ours polaire. Il portait des pan- 
talons et des souliers à boucles; et quand il dtait 
son bonnet, il montrait nue téte entièrement 
chanve. Il poavait avoir de cinquante-cinq à 
soixante ans. Il avait le teint fleuri, peu de barbe 
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et point de favoris. Son nez était droit, ses lèvres 
minces et ses deats noires h force d'avoir mâché 
du tabac. Au total, sa physionomie était préve- 
nante et annonçait l'honneur et la franchise; mais 
la circonférence de son corps, à la ceinture, avait 
qnelque chose de prodigieux. 

— II ne doit pas manquer d'aplomb, pensaJohn 
en le voyant. Je suis charmé de vous voir, mon- 
sieur, et j'espère que nous vivrons en parfaite in- 
telligence. 

— Monsieur, répondit le lieutenant, je ne me 
querelle jamais avec personne, si ce n'est, car je 
ne voudrais pas mentir, avec ma femme. 

— Je suis fàcbé que vous ayez des qnérelles 
domestiques, monsieur Oxbeily. 

— Et ce n'est jamais que la nuit, monsieur; 
elle veut avoir plus que sa part du Ht, et die ne 
veut pas me permettre de faire lit à part. Mais ne 
pensez pas h cela, monsieur; voulez-vous passer 
l'équipage en revue? 

— S'il vous platt, monsieur Oxbeily. 
L'équipage fut rangé sur le tillac, et John lui 

adressa un long discours sur la subordioation, la 
discipline, l'obéissance, etc. Pas un mot dé l'éga- 
lité ni des droits de l'homme. 

— Un excellent discours, monsieur Aisé, dit 
Oibelly quand l'équipage fut congédié; je vou- 
drais que ma femme V^t mleaia. Haït à pré- 
sent, monsieur, je crois que nous ferons bien de 
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lever l'ancre le plus tôt possible, car je sais qu'une 
corvette de la marine royale croise & peu de dis- 
tance d'ici, et nous pouvons l'éviter en doublant 
le cap des Aiguilles. 

— Quel besoin arons-oous d'ëviter un croiseur 
du gonvemement? 

— Vous oubliez, monsieur, qu'aussitôt qu'il 
aura jeté l'ancre il peut vous envoyer une bar- 
que à bord et se prendre de fantaisie pour une 
douzaine de nos hommes. 

— Mais j'ai une lettre de marque. 

— Je le sais, monsieur, mais ce o'est plus une 
protection aujourd'hui. J'ai servi trois ans à 
bord d'un bâtiment corsaire, et je sais que la ma- 
rine royale n'y a aucun égard. 

— Eh bien ! monsieur Oxbelly, faites lever 
l'ancre sur-le-cbamp. 

L'équipage du Rehiera avait été fort bien 
choisi. Tous les hommes qui le composaient 
avaient servi dans la marine royale, et comme 
ils craignaient la presse, il leur tardait de par- 
tir. En quelques minutes toutes les voiles furent 
déployées, et /s Ae£iera,quiétait réellement très- 
bon ybilier, fendait les vagues comme une flè- 
che. Le vent était favorable, et lé lendemain ma- 
tin le brigautin approchait de la baie de Biscaye 
sans avoir rencontré ce que tout l'équipage crai- 
gnait plus qu'uQ b&timent ennemi, un croiseur 
anglais. 
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— Je crois que nous sommes en sûreté, moa- 
sieur, dit M. Oxbelly; nous avons été un fameux 
train. Mais il était midi, je vais calculer la lati- 
tude, et je vous en rendrai compte. Il faut diri- 
ger notre course de manière à ne pas rencontrer 
l'escadre de Brest. Holà, vous ! un peu plus à 
l'ouest. Ma femme... mais je vous conterai cela 
quand jeserai de retour. 

il revint au bout de .quelques instants. — La- 
titude -il" 12', monsieur... J'allais vous dire que 
lorsque ma femme était à bord d'un bAtiment 
corsaire qne je commandais... 

— A bord d'unb&timent corsaire? 

— Oui, monsieur; elle se Tétait mis dans la 
téte; je lui avais dit que cela était impossible, 
mais il n'y avait pas eu moyen de lui faire en- 
tendre raison. Elle arriva à bord à l'instant où 
on levait l'ancre, en amenant avec elle le petit 
Billy. 

— Quoi I votre enfant aussi ? 

— Oui, monsieur, un beau garçon qui n'avait 
que deux ans, et qui riait toujours quand on ti- 
rait le canon. 

— Je suis surpris que mistress Oxbelly vous 
ait permis de partir avec moi. 

— Oh ! oh ! monsieur, je lui ai joué un tour. 
Je lui ai fait croire que j'allais toucher ma demi- 
paye à Londres. Elle sait tout à présent, et je ne 
doute pas qu'elle ne soit dans une belle rage} 



Digilized By Google 



— 276 — 



mais cela la fera maigrir, et alors elle tiendra 
moias de place dans le lit... Mistress Oxbelly est 
une femme très-corpulente, monsieur; et pour- 
tant elle est persuadée qu'elle a la taille fine. 
Elle prétend que c'est moi qui prends la plus 
grande part du lit, tandis que je sais fort bien 
que c'est elle. 

— Peut-être avez-vous tous deux raison. 

— Non, non, monsieur; c'est elle qui a tout 
le tort. Si je prends ie cAté de la muraille, elle 
m'y pousse de manière h m'y coller comme si 
j'étais un papier de tenture; si je me mets de 
l'autre côté, elle prend ses aises de telle sorte 
qu'elle me fait tomber du lit, 

— Que ne prenez-vous un Ht plus large ? 

— Je le lui ai proposé, monsieur, maïs elle sou- 
tient que le lit serait assez large si je ne remuais 
pas en dormant. Au surplus, elle l'a tout entier h 
présent... J'ai bien dormi la nuit de."nière pour 
la première fois depuis que j'ai quitté la Boadicée. 

— Vous avez servi à bord de la Boadicée? 

— Oui, monsieur, j'ai élé deux ans second 
lieutenant de la Boadicée. 

— C'est une belle frégate. 

— A rexlcrieur, monsieur; mais dans l'inté- 
rieur toutes les distributions sont manquées... 
Croire/.-vous que j'avais de la peine à passer par 
la porte de ma cabine?Et pourtant je ne suis pas 
un homme très-puissant. 



— Est-il possible, pensa John, que cet homme 
ne sache pas qu'il est d'une grosseur mons- 
trueuse? 

Tel était pourtant le fait. M, Oxbellf ne se 
croyait qu'un embonpoint raisonnable , quoi- 
qu'il n'eût probablement pas vu ses genoux de- 
puis bien des années. Son obésité était la seule 
objection qu'on pût faire valoir contre lui, car il 
n'y avait pas un reproche à lui faire sur aucun 
autre point. Les capitaines sons lesquels il avait 
servi avaient toujours trouvé quelque prétexte 
pour le faire passer d'un vaisseau sur ud autre, 
et le motif de leurs manœuvres ayant été connu h 
l'Amirauté, il avait été noté comme n'étant plus 
propre à un service actif. C'était un homme sobre, 
fermé, connaissant parfaitement tous les devoirs 
de sa profession ; mais il pesait deux cent huit 
livres, et ce poids l'avait coulé à fond. 

Sa femme était aussi, comme il le disait, très- 
corpulente, et cette masse de chair, dans l'un 
comme dans l'autre, était la cause unique mais 
continuelle de toutes leurs disputes. 
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CHAPITRE XVII. 



Le onKième joar après son départ, h Rebiera 
entra dans le détroit, et Ton vit le rocher de Gi- 
braltar, comme le soleil allait se coucher. Vers 
minuit an calme survint. Au lever du soleil, nos 
marins furent éveillés par le bruit du canon, et 
ils aperçurent une frégate anglaise à environ huit 
milles plus haut dans le détroit, combattant neuf 
ou dix chaloupes canonnières espagnoles, qui 
étaient sorties d'Algcsiras pour l'attaquer. Le 
calme continuait encore, et la frégate se faisait re- 
morquer par toutes ses barques pour pouvoir là- 
cher sa bordée contre la flottille espagnole. John 
jugea à propos de se préparer à une action, et en 
quelques minutes tout fut prêt. 

— Ils ne songeront pas à nous, dît M . Oxbelly , 
tant qu'ils seront occupés de la frégate; mais il est 
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toujours mieux d'être prêt à tout, car nous pas- 
serons diffîcilemeat sans quelques coups decanon. 
Quand jecommandais un bâtiment corsaire, nous 
fûmes attaqués dans ce détroit par deux chalou- 
pes caDonnïères. Nous les combattîmes pendant 
trois heures, et enfin elles se retirèrent. Mistress 
Oxbelly resta tout le temps sur le pont avec Billy. 
L'enfant était enchanté, et il se mit à crier quand 
on Toulnt le faire descendre pour déjeuner. 

— Hîslress Osbelly doit être une femme cou- 
rageuse. 

— Je vous en réponds. Elle ne s'inquiète ni des 
balles ni des boulets. Elle rit quand elle les en- 
tend siffler à ses oreilles, et elle dit ii Billy d'é* 
coûter. Mais cela n'est pas étonnant; elle est Me 
d'us major, et ses deux frères sont lieutenants de 
bombardiers. 

— C'est une preuve de la vérité du proverbe^.. . 
Mais voici une brise qui vient de l'ouest. 

— Oui,-et elle tiendra, car elle arrive lentement. 
Tant mieux pour la frégate. Elle n'a que des coups 
à gagner à cette affaire. 

— J'espère que la brise enflera nos voiles... A 
quelle distance croyez -vous que les chaloupes 
soient de la côte? 

— A environ cinqmilles, peut-être moins. 

—Eh bien! monsieur Oxbelly, brassez les voi- 
les au vent. Peut-être pourrons-nous en couper 
une ou deux. 
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— C'est cela même... Allons, mes amis, dc- 
ployez les bonnettes de perroquet et les bonnettes 
de hune; poussez dehors les boute-hors... Bien !... 
Nous nous placerons entre la càte et eux, et nous 
, serons hors de portée des batteries de terre. 

La brise fraîchît, et îe Rebiera avait déployé 
toutessesToiles. A un mille en avant de ce navire, 
la mer était encore lisse comme un miroir. Les 
chaloupes étaient toujours occupées à harceler 
la frégate, et elles ne firent pas attention aux 
manœuvres du Reliera. Enfin la brise arriva aux 
chaloupes et à la frcjjate, tandis que le brigantio 
fendait les vagues déjà ocumantes, et paraissait 
devoir réussir à couper quelques-unes des chalou- 
pes. La frégate déploya ses voiles, et se mit à la 
poursuite des chaloupes, qui jugèrent à propos 
de tourner leurs proues vers la terre, la frégate 
les saluant déjà de ses canons deprouc. Mais elles 
aperçurent le Rebiera îi une bonne portée de ca- 
non, et manœuvrant de manière à les intercep- 
ter. Le brigantin approchant rapidement, la flot- 
tille ne savait trop quel parti prendre. Attaquer 
le Rebiera, c'était perdre du temps, permettre à la 
frégate d'approcher, et risc[uerdese Caire prendre. 
Cependant John s'avançait toujours, et dès qu'il 
fut à portée, il tira contre les chaloupes, qui lui 
raidirent son feu. Ils n'étaient plus alors qu'à en- 
viron un quart de mille les ans des autres. John 
calqua sesvoiles de huniers; il s'ensuivitun chiiud 
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engagement avec les chaloupes, et l'une d'elles 
fut démâtée. Cependant la frégate arrivait rapide- 
ment sous toutes ses voiles, et tirait sur la flot- 
tille, qui, ne songeant plus qu'à gagner la côte, 
discontinua son feu, et passa à deux câbles de 
longueur en avant du Rebiera. John lâcha des 
bordées de bâbord contre la âotille tandis qu'elle 
ptiSMit; et sa batteiie de tribord faisail; pleuvoir 
la mitraille sur la malheureuse chaloupe démàtëe, 
qui netarda pas baisser pavillon. Quelques mi- 
nutes après, les autres étaient trop loin pour que 
les caronades pussent les atteindre ; et comme 
elles ne tiraient plus, John songea à prendre pos- 
session de sa prise. Il envoya à bord une barque 
et dix hommes, et s'en approcha pour la prendre 
à la lemorque. Dix minutes après, la frégate 
n'était qu'à la distance d'un cAhIe du Bebiera, et 
John 6t mettre sa seconde barqne en mer pour 
s'y rendre. 

— Avons-nous quelques hommes de blessés, 
monsieur Oxbelly ? 

— Swilement deux, monsieur. Spearling a eu 
le pouce emporté par un éclat de mitraille, et 
James a reçu à la cuisse une blessure qui est plus 
sérieuse. 

— Fort bien! Je prierai le capitaine de nous 
envoyer ua chirurgien. 

John se rendit à bord de la frégate, et fut 
conduit auprès du capitaine par un midshipman. 
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— Monsieur Aisé ! s'écria le capitaine en le 
voyant. 

— Monsieur Sawbridgc ! s'écria John. 

— Par quel hasard étes-vous ici? demanda Saw- 
brîdge; et quel est ce bâtiment? 

— Le Rebiera, dont M . Âisé est le commandant 
et l'armateur, répondit John en souriant. . 

— Descendez dans ma cabine, monsieur Aisé, 
dit M. Sawbridge en lui tendant la main; je suis 
très-chamé de vous voir. La conduite que vous 
venez de tenir vous fait grand honneur, el jen'en 
ai que plus d'envie de savoir pourquoi vous vous 
êtes remis en mer, car je savais que vous aviez 
quitté le service. 

' John lui apprit en peu de mots les motifs qui 
l'avaient porté & équiper ce bâtiment. 

— Mais permettez- moi, ajouta-t-il, de vous 

féliciter de votre promolïon, dont je n'étais pas 
informé. Puis-je vons rietnander quand vous avez 
quitté la Harpie, et quel est le nom de votre fré- 
gate? 

— • Elle se nomme la Latone. Il n'y a qu'un mois 
que j'ai été nommé, après une action dans laquelle 
la Harpie prit une grande corvette. J'ai ordre de 
porter des dépêches en Angleterre. Nous quittâ- 
mes Gibraltar hier soir; nous fûmes surpris par 
un calme qui dura toute la nuit, et ce matin les 
chaloupes canonnières nous ont attaques. 

— Comment se porte le capitaine Wîlson? 
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— Je crois qu'il se porte bien, mais je ne l'ai 
pas TU. 

— Comment saviez-TOUS donc qne j'avais quitté 
le service? 

— H. Gascoigae me l'a appris. Il est sur mon 
bord. 

— Gascoîgne! 

— Oui; le gouverneur de Malte l'avait envoyé 
devant Toulon pour rejoindre l'Aurore; mais la 
flotte n'y était plus. Le navire sur lequel il était 
vint à Gibraltar, et comme il avait fini son temps 
comme midshipman, il passa son examen, et s'en 
tira honorablement. Il pensa alors qu'il ferait 
aussi bien de relourner en Aii'flelerre avec moi, 
afin de voir s'il pourrait obtenir de l'emploi comme 
lieutenant. 

— Dites-moi , capitaine , la chalonpe est-elle 
notre prise ou la vdtre? 

— Elle devrait être entièrement à vons ; mais , 
d'après les réglemente du service , elle nous ap- 
partient par moitié. 

— De tout mon cœur, monsieur... Aurez-vous 
■la bonté d'envoyer un aide-chirurgien à bord du 
Reliera? J'ai deux hommes blessés. 

— Je vais en donner l'ordre... Maintenant, 
Aisé, renvoyez votre barque , et qu'elle porte vos 
ordres à votre commandant en second. Il faut 
que nous retournions à Gibraltar, car nous avons 
quelques avaries à réparer, et je suis fÂché d'avoir 
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à ajouter que nous avons perdu quelques hommes. 
J'espère donc que vous resterez à dîner avec moi. 
Nous serons à l'ancre avant la nuit. 

— Avec grand plaisir, monsieur. A présent je 
Taû congédier ma barque, et j'irai ensuite voir 
Gascoigne. - 

Gascoigue attendait son ami avec impadesce , 
car il l'avak aperçu tandis qu'il causait avec le 
capitaine. Ils eurent quelques minutes de conver- 
sation , après que notre héros eut fait partir sa 
barque avec un aide-chïrurgien pour panser ses 
blessés. John s'entretint ensuite avec les oflîcïers, 
et vit avec plaisir que le Rebiera, conduisant la 
chaloupe canonnière à la remorque, suivait aisé- 
ment la frégate , sans avoir déployé plus de voi- 
les qu'elle. Ilpromit & Gascoigne qu'ils passeraient 
ensemble la journée du lendemain , soU: \ terre, 
soit à bord du Rebiera, et enfin il retourna dans 
la cabine, où il eut une longue conversation avec 
le capitaine Sawbridge. 

— Quand vous êtes entre dans la marine , Aisé, 
lui dit Sawbridge , je pensais que plus tôt le ser- 
vice serait débarrassé de vous , mieux cela vau- 
drait. A présent que vous l'avez quitté , je crois 
qu'il a perdu un ofScter qui , suivant toutes les 
probabilités , lai aurait fait honneur. 

— Bien des remerdments du compliment-, 
monsieur; mais comment pouvoir être mid^ip- 
man avec un reveuu annuel de huit mille livres ? 
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— Je conviens avec vous que c'est u;ie chose 
impossible... Mais le dtner est servi, et il est 
temps de nous mettre à table. 

Le capitaine Sawbridge avait invilé à dîner 
plusieurs de ses officiers, et, par égard pour notre 
héros, il y avait compris Gascoigne. Feu de temps 
après que le dessert eut été mis sur la table , tout 
lâ monde fut appelé sur le poot par ordre du 
premier lieutenant, attendu qu'on approchait de 
l'ancrajje , ce qui fit que la compagnie se sépara. 
Aussitôt que les voiles de la Latone eurent été 
carguées, le capitaine Sawbridge se rendit à 
terre pour informer le gouverneur du résultat de 
l'action qui venait d'avoir lieu, et il invita John 
à l'accompagner. Mais notre héros, désirant rester 
avec Gascoigne, le pria de l'excuser jusqu'au len- 
demain. 

— Et maintenant, John , dit Gascoigne , aussi- 
tôt que le capitaine fut parti, je vais demander 
au premier lieutenant la permission de vous-ac- 
compagncr sur votre bord... Ou voulez-vous la 
lui demander voiis-mCme ? 

— Je m'en charge, répondit John ; un homme 
qui a de la fortune a toujours plus de poids sur 
l'esprit d'un premier lieutenant qu'un midsfaip- 
man, même quand il a passé son examen. 

John alla trouver le premier lieutenant , et le 
saluant avec beaucoup de politesse, il le pria , si 
SUD service le permettait, de lui faire l'honneur 
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lie venir sur son bord dans la soiriie avec quel- 
ques-uns de ses officiers, pour voir le Rehiera, 
et boire une ou deux bouteilles de Champagne. 

Comme le Rehiera n'était à l'ancre qu'à une 
distance de deux câbles tout au plus de la fré- 
gate , le premier lieutenant lui répondit que , dès 
qu'il aurait amarré la chaloupe canonnière , il se 
rendrait avec grand plaisir it son invitation avec 
trois ou quatre de ses officiers. John lui demanda 
alors, comme ime faveur, de permettre h son 
ancien ami, M. Gascoigne, de partir avec lui 
sur-le-champ, attendu qu'il avait à le charger de 
dépèches importantes pour l'Angleterre. Cette 
demande n'ayant souffert aucune difficulté, John 
et Gascoigne sautèrent dans une barque , et s'en- 
tretinrent avec toute la confiance d'une amitié 
sincère. 

— J"ai pense à une chose , John , dit Gascoi- 
gne , et j'ai pris mon parti J'ai peu de chose 

ou je n'ai rien à gagner en allant à Londres solli- 
citer ma promotion. Autant vaut que je reste ici; 
et comme j'ai servi mon temps comme niidshïp- 
man et passé mon examen , ma paye est de peu 
d'importance à présent.. . Toulez-vous me pren- 
dre avec vous? 

— C'était précisément à quolj e pensais , Ned. 
Croyez-vous que le capitaine î '. wbridge y con- 
sente? 

— Oni. Il sait quelle est ma^ lilion, et que si 
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je retourDais en Angleterre, c'était parce que je 
suis las de courir après l'Aurore. 

— Eh bien, nous le lui demanderons demain 
matin . 

— Dans tous les cas, vous aurez h bord quel- 
qu'un quiy figurera mieux que Votre M. Oxbelly, 

— Mais qui aura moins d'aplomb, Ncd. 

Le premier lieutenant et les officiers arrivèrent, 
et la soirée s'écoula très-gaiement. Rien ne fait 
passer le temps plus agréablement que le Champa- 
gne; et si TOUS ne faîtes pas à ce roi des vins l'af- 
front de le mêler avec d'autres, jamais il ne tous 
punit le lendemain malin. 



CHAPITRE XVIII. 



Comme le capitaine Sawbridge ne revint pas 
coucher à bord, John se rendit h terre le lende- 
main matin, et alla faire visite au gouverneur, 
qui l'iavila à dîner. Gascoignc ne pouvait l'ac- 
compagner, maïs notre héros saisit cette occasion 
pour faire sa demande au capitaine Sawbridge, 
en lui disant que le lieutenant qu'il avait à bord, 
quoique fort bon marin, n'clait pas précisément 
l'homme qu'il aurait désiré pour compagnon; ce 
qui voulait dire que ce n'était pas un homme à qai 
il pût parler d'Agnès. M. Sawbridge, qui prenait 
intérêt à Gascoigne, savait que ce jeune homme 
était sans protection, et espérant que notre héros 
pourrait lui être utile poùr obtenir sa promotion 
de l'Amirauté, il consentît h la proposition qui 
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lui était faite. John retourna alors !i bord àe la 
Ltttone pour faire part au premier lieuteoaot et à 
Gascoi;;ne de la décision du capitaine; et Gascoi- 
gne, dès ce moment, n'étant plus regardé comme 
appartenant à la frégate, suivit son ami à bord 
du Rebiera. John ordonna â Mesty de lui appor- 
ter son por le- manteau à Gîhrallnr pour qu'il pût. 
s'habiller avant d'aller dîner clie;', \t: ;;()nverneiir, 
retourna à terre avec Oascoigne, et se trouva bien- 
[otlescoudesplacéssur l'appui de la fenêtre où il 
avait, quelques années auparavant, suspendu son 
pantalon mouillé, dans cette occasion mémorable 
où le contre-mattre de la Harpie avait été forcé 
de mettre en pratique sa propre maxime : le de- 
voir avant la décence. 

Les avaries de /a Zo'one furent réparées dès le 
lendemain, et elle mit à la voile sur-le-champ. 
John, en faisant ses adieu\ au capitaine Saw- 
bridjje, le pria de se charger d'une lettre pour le 
docteur Middleton. La chaloupe canonnière fut 
bientôt mise en vente, et le gouvernement l'acheta. 
Le Rebiera ayant mis à la voile quelques heures 
après la frégate, l'équipage ne put recevoir la 
part qui lui revenait dans cette prise; mais il sa- 
vait qu'il la toucherait à son retour, et celte cap- 
lure redoublait l'ardeur des marins et leur don- 
nait de la confiance on eux-mêmes, eo leur navire 
et en leurs oificiers. 

Notre trio était encore une fois réuni: John et 

a 25. 
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Gascoigne appuyés sur le couronnement, et Mesly 
(leljout près d'eux, tandis que M. 0\belly se pro- 
menait Il quelques pas. Us venaient de doubler la 
poiote d'Europe, et suivaient la càle avec une 
boane brise. 

— Quandje croisais ici il y aquelquesannées, 
dit John, j'étais dans une position bien différente. 
J'avais un navire que je ne savais comment gou- 
verner, un équipage auquel je ne pouvais com- 
mander^ et, sans Mesty, je ne sais ce que je serais 
devenu. 

— Oh ! massa Aisé, vous savoir bien comment 
vous tirer d'embarras. 

— Et comment y mettre les autres, dit Gascoi- 
gne en riant. 

— Et comment les en tirer à leur tour, repli- - 
qiia John sur le même ton.' 

— Vous savoir tirer tout le monde d'embar- 
ras, massa Aisé , dit Mesty ; vous m'en avoir tiré 
aussi. 

— ■CommeptceIa?je ne m'en souviens pas, 
— Vous m'avoir tiré de la marmite des mid- 
ataipmans... le plus diable de tous les embarras. 

— Et je suis fiâr de v.ous avoir tiré aussi d'em- 
barras, monsieur Oxbelly. 

— Comment cela, monsieur. Aisé 7 

— Comment?... ne vous ai-je pas évité d'avoir, 
chaque nuit, une querelle avec votre femme? 

— Certainement... Maïs savei-vous que pen- 
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dant l'action, l'autre jour, je ne pouvais m'em- 
pècher de me àîre h moi-même : Je ' voudrais 
que liiistress Oxbellf fût ici, tenant dans ses bras 
le petit Bilty. 

— Fort bien, mais la nuit 7 

— Oh Ma nuit... Ma foi, je crois que j'aurais 
voulu qu'elle fftt à la maison... Vous ne sauriez 
croire comme je dors li mon aise ici... D'ailleurs, 
dans un climat si chaud, cela serait insupporta- 
ble. Misiress Oxbelly est réellement une femme 
corpulente... très-corpulente. 

— Fort bien, dit John; mais à présent il faut 
que nous tenions un conseil de g^uerre... Sui- 
vrons-nous la c6le, on îroDS-nous en droite ligne 
h Palerme ? 

— Si nous allons en droite ligne à Palerme. 
dit Gascoigne, nous ne ferons aucune capture, 
c'est une chose certaine. 

— Si nous ne faisons pas de capture, il n'y aura 
pas de part de prises, continua Oxbelly. 

— S'il n'y a pas de part de prises, l'équipage 
sera mécontent, ajouta John. 

— Et si nous avoir rien à faire, être diablement 
ennnyeux, dit Mesty à son tour. 

— Maïs à présent, reprit John, voyons l'autre 
cAté de la question... Si nous allons à Palerme en 
droite ligne, nous y arriverons plus idt, et nous . 
serons plus tôt de retour en Angleterre. 

— A quoi je réponds que plus t6t la oroisièr» 
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finira, plus tiit je serai privé de voire compagnie, 
dit Gascoigne. 

— Ët plus tàt j'uiirai h partager moa lit avec 
mistress Oxbelly, ajouta le lieutenant. 

— ■ Nous avoirioQ vaisseau, bons canons, bon 
équipage, et noue faire rien ! sVcria Afesty; par 
- les os de mon père! moi pas aimer cela, massa 
Aisé. 

— Songez, dît Gascoigne, qu'il vous faut en- 
core huitmois pour être majeur. 

— Cela ne fera qu'une diBFérence de trois à 
quatre semaines, dit M. Oxbelly, et les dépenses 
ont été considérables. 

— Mais... 

— Mais quoi, John? 

— Agnès. 

■ — Elle sera mieux protégée, en retournant en 
Angleterre, par des hommes accoutumés au feu; 
'et si elle a un peu plus longtemps à attendre, elle 
ne vous en aimera qu'un peu plus. 

— Couchez seul un peu plus longtemps, mon- 
sieur Aisé... celaestfortagréable, dit M. Oxbelly. 

— L'avis n'est pas mauvais, dit Gascoigne. 

— Vous attendra un peu, massa Aisé; vous 
savoir que c'étre un bon conseil. 

— Allons, dit John, j'y consens, car je vois 
,que je suis en minorité. Eh bien, nous suivrons 

les c6tcs jusqu'à Toulon... Après tout, il y a quel- 
que chose d'agréable & avoir le commandement 



— 293 — 



de son propre vaisseau, et je ne suis pas trés- 
pressG de l'abdiquer. Ainsi donc, c'est un poinL 
décide. 

Le Rehiera continua ti suivre les côtes, et au 
coucher du soleil il n'était qu'à quatre milles tout 
au plus des hautes montagnes bleues qui semblent 
suspendues sur la ville de Malaga. Il y avait plu- 
sieurs b&timents à l'ancre' au fond de la baie. Il 
faisait très-peu de vent, et le Rebiera ne pouvant 
approcher de la ville, louvoya, comme si c'efit 
été un bâtiment marchand, le cap tourné vers la 
terre, et arbora le pavillon américain, John se 
décida à cette ruse parce qu'il vit dans la rade 
extérieure trois à quatre grands navires qui dé- 
ployaient les couleurs de cette nation. 

— Quelles sont vos intentions, John 7 demanda 
Gascoigne. 

— Je veux être pendu si j'en sais rien, Ned... 
Jai envie de tâcher d'entrer dans la rade exté- 
rieure, d'y jeter l'ancre, d'avoir communication 
avec les bâtiments américains, et de chercher à 
en apprendre des nouvelles. 

— Ce n'est pas une mauvaise idée. Nous sau- 
rons alors s'il y a quelque chose & faire pour noua, 
et, dans le cas contraire, nous pourrons lever 
l'ancre au point du jour. 

— La barque de santé ne viendra pas après le 
soleil coticbé. 

— ■ Et quand elle viendrait, nous nous ferions 
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passer pour un bâtiment américain tfété pour 
Barcelone ou pour tout autre port... La rade exté- 
rieure e»t i peine h portée de canoo. 

La nuit était arrivée quand le Reliera jeta l'an- 
cre dans la baie extérieure, à la distance d'un 
câble en arrière du premier bèlimetit américain. 
Jobn flt mettre une barque en mer, y descendit 
avec Gascoigne, s'approcha de ce navire, le Ixila 
et en demanda le nom. 

— Grâce de Dieu ! moi oublié, répondit un nè- 
gre, regardant par-dessus le passavant. 

— Qui en est le capitaine? 

— Grâce de Dieu ! allé à terre. 

— Son aide est-il a bord ? 

— Non... Grâce de Dieu! allé à terre aussi. 

— Qui avez-vou8 donc à bord ? 

— Pompée, mossou, moi. 

— Voilà un navire bien garde ! dit John; à 
Tancre dans la rade extérieure, et n'afaot àbnrd 
qu'un nègre Dites-moi, Pompée, vous laisse- 
t-OQ toujours seul h la garde de ce navire ? 

— Non, mossou ; mais cette nuit grandes ré- 
jouissances à terre; chanter, danser, s'enivrer. 

— Est-ce donc un jour de fête ? 

— Grâce de Dieu ! pas savoir, mossou. 

— Y a-t-il du monde à bord des autres bâti- 
ments? 

— Tous à terre, grâce de Dieu!.,, à moins 
qu'un nègre h bord. 



— Bonne nuit, Pompée ! 

— Bonne nuit, mossou ! 

Notre héros s'avança vers le second bâtiment, 
qu'il trouva complètement abandonné. Maïs sur 
le troisième il trouva l'aide du maître, qui avait 
un bras en écharpe, et ils apprirent de lui que 
c'était le mardi gras, et que chacun ne pensait 
qu'àse divertir. 

— J'ai dans l'idée que vous éles Américains, 
dit l'aide du maître. 

— Votre idoe est juste, répondit John. 

— Comment se nomme votre bâtiment?,., d'où 
venez-vous ? 

— La Suzanne... de Rhode-Island. 

— J'avais dans l'idée que vous étiez d» Nord. .. 
Nous sommes de New-York... Quelles nouvelles 
apportez-vous? 

■ — Aucune. Nous avons d'abord relAclié à 
Lî ver pool. 

L'Américain continua à leur faire des ques- 
tions auxquelles John et Gascoigne répondirent 
avec adresse ; et ils l'interrogèrent à leur tour 
sur l'état du commerce et le pris des denrées, 
avant d'en venir à leur but, de crainte de lui don- 
ner des soupçons. 

— Croyez-vous, lui demanda enfin Gascoigne, 
qu'on nous permette d'aller à terre cette nuit, la 
barque de santé ne nous ayant pas encore fait sa 
visite? 
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— Si vous reparlez avant le jour, oa ne saura 
pas si vous avez été à terre. J'ai même daos l'idée 
qu'on ne se doute pas que vous soyez à l'aocre 
ici. D'ailleurs, vous devez avoir pris & Liverpoot 
un certiflcat de santé, etiU ne sont pas très-dîf- 
ficiles. 

— Savez-voiis quels soal ces bâtiments îi l'an- 
cre dans le port? 

— J'ai dans l'idce qu'ils ont une cargaison 
d'huile d'olive. Mais ces deux bâtiments à voiles 
latïnessont arrivés il y adeux joursde Valparaiso, 
et sont chargés de cuirs et de cuivre. Je ne sais 
comment Us ont échappé aux croiseurs an- 
glais; mais les voilà dans le port, c'est une chose 
sûre. 

— Eh bien, bonsoir. 

— Ne voulez-vous pas prendre un verre de 
grog avec un compatriote? 

— Demain matin... Nous voulons aller voir ta 
féte. 

Les deux amis retournèrent à bord du Rèbiera 
et eurent une consultation avec Oxbelly et Hesty. 
Le résultat fut qu'ils mirent en mer trois bar- 
' ques, ayant chacune six hommes bien armés de 

coutelas et de poignards, mais sans armes à feu, 
de peur qu'un coup nn vînt h partir par accident, 
et no donnât l'alarme, John monta dans la pre- 
mière avec Mcsly, Gascoigne dans la seconde, et 
le contre-mattre dans ta troisième, et ils s'avan- 
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cèrent vers ta ville avec deux rames seulement, 
aGn (te faire moins de bruît. 

Ils arrivèrent près du Heu ordinaire de déliar- 
qtiement sans qu'on fit aucune attention à eux. 
Toute la ville semblait illuminée, et il y réf^nait 
partout une gaieté bruyante. Les bâtiments qui 
y étaient à l'ancre ne paraissaient pas mieux gar- 
dés que ceux qui étaient dans la rade. 

Ils s'approchèrent d'un des deux b&timents & 
voiles latines, et Mesty y monta sans bruit. H n'y 
avait personne sur le tillac. Il descendit dans la 
cabine, et y trouva un homme endormi sur une 
caisse. Il remonta sur le pont, ferma l'écoulille, 
et vint dire à John qu'il n'y avait plus qu'à en 
prendre possession. John en chargea Gascoigne, 
qui, ayant conpé les câbles, emmena tout douce- 
ment le bâtiment à la remorque, sans que per- 
sonne s'en aperçût, car la nuit était très-obscure; 
et quoiqu'il y eAt des sentinelles de distance en 
tlistanee, leurs yeux et leurs oreilles ne s'occu- 
paient que de l'illumination et des sons de la mu- 
sique. 

Ils prirent de la même manière le second bâti- 
ment à voiles latines. Ils n'y trouvèrent qu'un 
homme sur le pont qu'ils garrottèrent et bâillon- 
nèrent, et le contre-maître emmena ce bAtiment 
à la remorque comme le premier. 

il n'en fallait plus qu'un, et Soha jeta les yeux 
«ur une grande galiote pesdmment chargée, quoi- 
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qu'il ignor&t quelle eu était la cargaison. Deux 
hommes jouaient aux cartes dans la cabine. Ils fu- 
rent saisis, bâillonnés et garrottés; on coupa les 
cAbles, mais il était impossible qu'une seule bar- 
que remorquAt un pareil navire, et il fallut en 
déployer les voiles. Comme la galiote se mettait 
en marche, il arriva im incident auquel John ne 
s'attendait pas. Ce bùlîment devait mettre à la 
voile an point du jour, et l'équipage avait cru 
devoir revenir à bord de bonne heure pour tout 
préparer. Il pouvait être minuit, quand Jobn en-; 
tendit le bruitsdes rames, et des hommes qui 
chantaient dans une barque qui venait de quitter 
le rivage. Trois hommes étaient sur la vergue de 
misaine, occupés à déployer la voile, et John ne 
savait trop s'il devait les rappeler sur-le-champ, 
ou les laisser achever leur besogne pour que la 
galiote pût voguer plus rapidement. L'équipage 
de la barque arriva à l'endroit où il croyait trou- 
ver le b&tiroent, et ne l'y voyant plus, les ra- 
meurs 'se reposèrent un instant sur leurs rames; 
mais ils l'aperçurent btentdt sortant du port, et 
s'écriant : Carambo ! ils se mirent à sa poursuite. 

— Tous sur le pont, mes amis l s'écria John ; 
descendez à l'instant, voici une barque qui ar- 
rive. 

Il ne leur fallut que quelques secondes pour 
descendre, mars la barque arriva sous l'ccusson 
presque en même temps. Les Espagnols, quittant: 
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leur barque, quittèrent leurs rames, cherchèrent 
à monter sur le pont, leur poignard entre leurs 
dents. Ils furent rejetés dans leur barque, mais 
ils revinrent & la chaîne. John, voyant un ton- 
neau plein d'eau on de vin attaché nu ptat-bord, 
coupa la corde d'un coup de sabre, et à l'aide de 
deuxhomraesle fit tomber sur la barque. Sa chute 
brisa une planche du fond, la barque commença 
à se remplir d'eau; et tandis que les Espagnols 
ne songeaient plus qu'à remédier à cetaccident, la 
galiote s'éloignait, et ils n'étaient plus en état de 
la poursuivre. 

Cependant les sentinelles avaient averti qu'on 
se battait à bord d'un des bâtiments ; les gardes 
du port accoururent, et ils virent que les deux 
bâtiments à voiles latines avaient disparu, et que 
la galiote était à la voile dans la rade, fis donnè- 
rent l'alarme, et trois chaloupes canonnières qui 
étaient dans le port reçurent ordre de mettre en 
mer sur-le-champ. Maïs la moitié des officiers et 
des équipages étaient & se divertir dans la ville, 
et l'on ne put les réunir très-promptement. Pen- 
dant ce temps les trois bâtiments capturés étaient 
arrivés près du Rebiera. John était retourné sur 
son bord et avaitplacc sur la galiote un équipage 
de quatorze hommes. Gascoijjne était aussi revenu 
sur le Rebiera, laissant Mesty sur le kVlimenl qu'il 
avait quitté ; ils se félicitaient du succès qu'ils 
avaient obtenu, quand Oxbelly s'écria tout à coup: 
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— Silence !... j'entends un bniit de rames.... 
Aussi sûr que j'existe, ce sont des chaloupes ca- 
nonnières. 

Au même instant, Mesty montait à bord. 

— Massa Aiaé, s'écria-t-il, moi entendre des 
cfaaloupescaDODnïères.... Elles être pas bien loin. 

— Nous les avons aussi entendues, Mesty... 
OasGoigne, prenez une barque et ordonnez aux 
-prises de s'éloigner à toutes voiles, tandis que 
nous couvrirons leur retraite. ,. Restez à bord de 
la galiote. el partojjoz (;j;aiement les hommes des 
deux biUiments à voiles latines. 

— Et vous faire diligence, massa Gascoigne... 
Falloir couper le c&ble, massa Aisé ; pas le temps 
de lever l'ancre. 

L'ordre en Ait donné et exécuté sur-le-cbamp ; 
mais on entrevoyait déjà les trois chaloupes à 
moins de cinq câbles de distance. Quoique la né- 
cessite de mettre un équipage h bord de chacune 
des trois prises eût considérablement diminué le 
nombre des bras à bord du liehiera, les voiles de 
hunier et de perroquet et toutes les basses voiles 
furent déployées, les canons furent préparés et 
chaînés, et chacun fut à son poste avant que les 
chaloupes canonnières fussent arrivées sur la 
poupe dn ^hiera. John alors vira de bord, et 
orienta ses voiles. 

— Pourquoi , diable ! ne font-îls pas feu ? deman- 
da-t-il. 
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— Probablement parce que pas avoir de pon- 
dre, dit Mesty. 

Mesly ne se trompait pas. Quand les chalou- 
pes canonnières étaient an môle, on portail tou- 
jours à terre les caisses de munitions, de crainte 
que les cigares qup les hommes de l'équipage 
avaient sans cesse à la bouche n'occasioanassent 
quelque accident ; et , dans la précipitation du 
momeAt, on les avait oubliées. 

— Dans tous les cas, dit John, nous ne man- 
quons pas de munitions, et il faut le leur prou- 
ver.... Allons, mes amis, une volce de mitraille, 
et pointez bien. 

Les commandants des cliaioupes s'élant aper- 
çus de leur oubli, étaient convenus d'attaquer le 
brigantiu à l'abordage; mais depuis qoe le Rebïera 
avait déployé toutes ses voiles, it avançait plus 
vite qu'ils ne pouvaient ramer. La bordée qu'il 
lAcba les étonna, ils ne croyaient pas qu'il por- 
tât tant de canons, et ne pouvant répondre à son 
feu ils firent force de rames pour relouroerau 
môle, le laissant en paisible possession de ses 
prises, qui étaient déjli îi deux milles en mer. 

Dès que .lohn vit les chaloupes se retirer, il 
mit le Rebiera sotis le vent, et rejoijjnit bientôt 
ses trois prises. Il jeta l'ancre avec elles pour le 
reste de la nuit, et se détermina à les faire marcher 
de conserve avec lui jusqu'à son arrivée à Pa- 
■lerme. 

a 26. 



CHAPITBE XIX. 



Les deux bâtiments à voiles latines étaient d'une 
valeur considérable, étant chargés de cuirs, de 
cuivre et de cochenille, et la galiote. n'était pas 
une prise méprisable, sa cai^aison coosistant en 
huile d'olives. Au point du jour, ils étaient préis 
il partir, et, à la grande mortification des bons 
habitants de Mataga, ils firent voiie vers l'est, 

— Nous avoir pas fail une mauvaise atlaire, 
massa Aisé, dit Mesly en préparant la table pour 
le déjeuner. 

— Il n'y a rien de tel que d'essayer, dit Gascoi - 
gne. Qnand nous entrâmes dans la baie, j'aurais 
vendu ma part de prises pour un doublon... Mais 
à propos, John, quelle part dois-je avoir? 

— Seulement la part d'un homme d'équipage, 



— 808 — 



Ned; car vous n'êtes que surmimcraire, et nous 
avons stipulé et signé nos conventions pour les 
parts de prises avant notre départ, 

— Il me semble que je devrais être dans la 
même classe que M. Oxbelly. 

— Cela me prendrait la moitié de ma part, mon- 
sieur Gascoigne, et j'ai besoin de la totalité pour 
faire oublier & ma femme le tour que je lui ai 
joué. 

■ — Fort bien, fort bien. Je me coolenterai de 
ce que je pourrai avoir. 

Ils continuèrent à suivre la cûte pendant dix 
jours, voguant beaucoup plus vite que ne l'avait 
Toulu l'équipage, qui désirait faire encore d'autres 
prises, lis saisirent pourtant un petit bâtiment 
pécheur; mais ce n'était que pour y placer les 
quatre prisonniers qu'ils avaient trouvés sur .les 
trois navires capturés, ets'en débarrasser ainsi. Ils 
arrivèrent à la hauteur de Barcelone, sans avoir 
rencontré un seul bâtiment ami ou ennemi. Le len- 
demain matin, ils aperçurent derrière eux à l'ouest 
un grand bâtiment, et ils virent bientôt que c'était 
une frégate. Elle se mit en chasse; mats ils n'en 
conçurent aucune crainte, car ils avaient déjà 
reconnu que c'était un croiseur anglais. Cepen- 
dant M. Oxbelly n'était pas sansinquiéiudc. 

— Aussi aùr que je suis ici, et que mistress 
Oxbelly est à Soutfasea, dit-il, ils nous prendront 
quelques-uns de nos hommes, d'autant plus que» 
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supposant que nous escortons un cDuvoi espagnol, 
ils se trouveront désappointés. 

— Ils n'en prendront pas sur nos prises, j'es- 
père, dit Aisé. 

— Je n'en sais rien... De manière ou d'autre, 
il Faut des hommes pour le service de Sa Majesté... 
Ce n'est pas leur faute, monsieur Aisé. La presse 
esliune prérogative du roi, et la mariae ne peut 
pas aller sans matelots. 

— Sans doute, ajouta Ga^coigne, Quand on n'a, 
plus besoin des services des marias, on ne man- 
que pas de démagogues qui déclament contre la 
presse; mais quand ils sentent que leur vie et leurs 
biens ont besoin delà protection de la marine, ils 
gardent le silence sur ce point. 

— Cela est vrai, monsieur Gascoigne; et ce n'est 
pas notre faute si nous prenons des hommes de 
force, c'est la faute de ceux qui devraient faire 
des lois pour nous en cviterla nécessité. Mistress 
Oxbelly a dit plusieurs fois qu'elle arrangerait les 
choses beaucoup mieux si elle était chancelier de 
l'échiquier. 

— J'ose dire que mistress Oxbelly serait un 
excellent chancelier, dit Gascoigne en souriant. 
Une chose certaine, c'est que si l'on accordait 
à ce sujet la moitié de l'attention qu'on donne 
à des objets beaucoup moins importants, on trou- 
verait des moyens pour que la marine de Sa Ma- 
jesté ne manquât jamais de bras. 
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— Sans doute , monsieur Cascoigne , sans 
doute... Mais cependant il ne faut jamais aban- 
donner la prérogative royale de la presse. 

— J'en conviens comme vous, monsieur Oxbelly; 
il faut la maintenir pour les cas de nécessiLc ur- 
gente et absolue. 

— Nous avons tout le temps de discuter ce point, 
dit John. A présent délibérpns sur ce que nons 
devons faire. Mon opinion est que, si nous dé- 
ployions toutes nos voiles, nous pourrions gagan* 
de vitesse sur la frégate ; mais elle arriverait & nos 
prises. 

- — C'est ce que nous pouvons faire de mieux, 
monsieur Aisé, dit Oxbelly. Seulement envoyons 
une barque à bord des prises, et retirons-en au- 
tant d'hommes qu'il sera possible , afin de ne leur 
Jaisser aucune excuse pour en prendre. 

— Et comme le vent diminue , ei qu'il est pos- 
sible qu'il arrive un calme, et qu'ils envoient 
leurs barques, dit Gascoïgne , séparons-nous les 
uns des autres , et mettons un mille uu dctix de 
distance entre nous. 

Ce plan fut adopte; on ne laissa que trois hommes 
à bord do chaque bâlimenl à voiles latines, et qua- 
tre sur la galiotc, et ces trois bâtiments s'écartè- 
rent à droite et à gauche du lîebiera, qui Gt alors 
force de voiles. On remarqua cette manœuvre à 
hovd de la frégate, et l'on ne douta plus que ce 
ne fât un convoi espagnol cherchant à s'échapper. 



On pHt toutes les mesures possibles pour gagner 
de vitesse j mais à qnatre heures après-midi, 
quand la frégate ^it encore à huit ou neuf milles 
de distance, un calme survint, comme Gascoigne 
l'avait prifdît, et aucun des navires ne put plus 
avancer. 

— Ils mettent cinq barques en mer, dit M. Ox- 
belly, qui examinait la frégate avec un télescope. 
Ils auront diablemeDt à ramer, et toutfela pour 
rien. 

— Comme ils seront furieux ! dit Gascoigne. 

• — Que nous importe ? dit John; songeons au 
dtaer; Mesty vient de me dire qu'il est servi. 

Apres avoir diné, ils remontèrent sur le pont. 
Lescinq barquess'étaieQlséparées. Troisramaient 
vers chacune des prises, les deux autres s'avan- 
çaient vers le Reliera, et il était probable qu'elles 
arriveraient en moins d'une heure. 

— Et maintenant qu'allons-nous faire? de- 
manda JTohn. Nous est-il défendu de résister, s'ils 
veulent user du droit de presse pour prendre 
une partie de notre équipage? 

— C'est à quoi J'ai réfléchi, répondit M. Ox- 
beily. Il me semble qu'il faut laisser agir nos 
hommes comme bon leur semblera, et rester neu- 
tres. Comme lieutenant dans la marine. Je ne 
pois opposer aucune résistance, et il en est de 
même de M. Gascoigne. Vous, monsieur Aisé, tous 
êtes dans un cas différent, puisque vous avez 
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quitté le service, et cependant mon avis est que 
V009 gardiez aussi la neutralité. Quant à nos 
hommes, ils ont le droit de résister à la presse, 
s'ils le peuvent. C'est «n droit reconnu ; cela ar- 
rive tous les jours, et personne n'a jamais été 
puni pour avoir fait résistance en pareil cas. Si 
nous étions à portée de ta frégate, il ne leur res- - 
terait qu'à se soumettre, mais il ne peut y avoir 
pins de vingt-cinq hommes dans ces deux bar- 
ques } nos marins sont les plus forts ; il faut les 
laisser faire. 

— Etre on excellent avis, dit Mesty ; vous 
laisser faire nous. 

Et ii cuurut vers la proue, oîi tout l'équipage 
était déjà rcuni et en consultation. 

John reconnut la prudence du conseil de son 
lieutenant, et il remarqua que les marins, après ' 
une courte conférence avec Mesty, se disposaient 
à résister et commençaient à s'armer> 

Les deux barques arrivèrent, et la vue du pa- 
villon anglais, arboré sur /e Rebiera, n'empêcha 
pas un jeune officier de monter rapidement sur 
le pont, son coutelas à la main, avec deux mid- 
shipmans et quelques marins. 

— Quel est ce vaisseau? demanda le lieutenant 
d'un ton impérieux. 

— Le lïsbiera, lettre démarque, répondit John 
en Atant son chapeau avec politesse. 

— Et ces autres bâtiments ? 
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— Prises du Sebiora... copturésdanfl la baie de 

Malaga. 

— Vous êtes donc un MtîmeQt corsaire?-.,. Oiî 
sont vos papiers? 

— Monsieur Oxbelly, faites-moi le plaisir de les 
aller chercher. 

— Un bœuf gras pour Noël, dit le lieute- 
nant en jetant un coup d'œil de dédain sur Ox- 
belly. 

— Je suis lieutenant au service de Sa Majesté, 
et j'ai servi en cette qualité beaucoup plus Joug- 
temps que vous, jeunehomme, réponiitt M. O^belly 
avec fermeté. Si nous nous rencontrons jaœaî» 
ailleurs, vous me rendrez raison de votre obser- 
vation insolente. 

— Vraiment! répliqnalelieutenant avec ironie. 
Si vous aviez dit que vous avez été contre-mattre 
on canonnier... 

— Regardez-vous comme ayant reça un souf- 
flet, s'écria Oxbelly, bouillant de colère. 

— Quoi! vieux cacbalot! 

— Monsieur, dit Jolm, qui l'avait entendu avec 
indignation, monsieur est, comme il vous l'a dit, 
lieutenant au service de Sa Majesté; et quand' 
même il ne le serait pas, vous n'avez pas le droit 
de l'insulter. 

— Je présume que vous êtes tous trois officiers, 
dit le lieutenant d'un ton léger. 

— Je le suis, monsienr, dit Gascoigne : je suis 
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au service de Sa Majesté, et je me trouve sur 
ce navire par permission de M, Sawbridjje, capi- 
taine de la Latone. 

— Et j'étais aussi officier dans le même service 
il y a qnelques mois, ajouta John; maintenant je 
suis armateur et commandant de ce b&timent... 
Mais toicï mes papïers^. monsieur... Nous ne met- 
trons aucun obstacle à l'exécution de vos ordres. 
En môme temps, je prie les deux jeunes officiers 
qui vous accompagnent et tous vos marins de 
Taire attention à tout ce qui pourra se passer, afin 
d'iïlre en état d'en rendre témoignage. 

— Fort bien, monsieur, fort bien... tout ce 
qu'il vous plaira... Je vois que vos papiers sont 
en règle. 

— A présent, faites-moi le plaisir de passer 
l'équipage en revue. 

— Volontiers, monsieur, 

— llonsieiir Oxbelly, voulez-vous bien faire 
avancer nos hommes. 

ïls se rangèrent tous près du grand mât, ayant 
Mesty à leur tète. Le rôle de l'équipage fut remis 
au lieutenant de la frégate. 11 en Gt l'appel, cha- 
cun y répondit à son tour, et, à mesure qu'ils dé- 
Glaient, il faisait une marque au crayon à cAté 
dn nom de ceux qui lui paraissaient les meilleurs 
marins. Quand la revue fut terminée, il ordonna 
h ces hommes, au nombre de dix, de prendre 
leurs sacs et de passer sur sa barque. 

2 ^ 27 
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— Monsieur, dit John, vous devez voir que je 
n'ai pas trop de bras pour la manœuvre de ce 
navire et de mes trois prises. Comme comman- 
dant de ce bâtiment, je proteste contre l'ordre 
que vous venez de doimer... Si vous f persistez, 
je sens que je n'y puis rien faire. 

— i'y persiste, moosieiir; je- ne m'en irai cer- 
tainement pas les maios vides. 

— En ce cas, monsieur, je n'ai plus rien à tous 
dire, répondit John; et il alla joindre Ozbelljr et 
Gascoigne, qui s'étaient déjà retirés près du cou- 
ronnement. 

— Allons, mes amis, faites passer ces hom- 
mes dans la barque, dit le lieutenant à ses ma- 
rins. 

Maïs tout l'cquipage s'était retire sur la proue, 
avait pris les armes, et Mesty élaït à leur léte. 
Quelques hommes de la frégate s'étaient avancés 
pour obéir à leur officier; mais on les avertit de 
ne pas faire un pas de plus. Le lieutenant vit ce 
qui se passait, et s'écriant : 

— Une mutinerie, de par le ciel ! li ordonna 
à l'équipage de sa seconde barque de monter à 
bord. 

Mesty s'avança, tenant un sabre d'une main et 
un pistolet de l'autre, et dit aux marins de la 
frégate : v 

— Moi vous dire , mes amis , que tous être 
pas si forts que nous . . . Nous être plus nombreux, et 



_ 811 — 



aToirds bonnes armes. .. Nous pas vouloir aller sur 
votre frégate... Si vous avoir besoin de nous, vous 
venir nous prendre, si vous le pouvoir; mais moi 
vous avenir que nous vous couper en pièces me- 
nus comme chair à pâté. 

Les marins de la frégate s'arrêtèrent,.. Ils 
étaient disposés i combattre pour leur pays, mais 
ils oe se souciaient, ni de se faire tuer par leurs 
compatriotes, ni de tuer des gens qui faisaient 
précisément ce qu'ils auraient fait eux-mêmes 
s'ils eussent été & leur place. Le lieutenant parut 
courroucé en les voyant hésiter. 

— Coquin de nègre! s'ccria-t-il, je ne t'ai pas 
pris parce que j'ai cru que tu n'en valais pas la 
peine, mais à présent je t'ajouterai à ma liste. 

— Vous attendre un peu, dit Mes ty. 

Le lieutenant ne voulut pas suivre le conseil 
prudent de Mesty. Il s'élauça sur lui pour le sai- 
sir, mais il en reçut un coup de plat de sabre sur 
la tète, porté avec une telle force, qu'il en fut ren- 
verse. Les marins et les deux mîdshipmans de la 
frégate avancèrent alors contre l'équipage du Re- 
biera; mais après quelques instants d'un combat 
dans lequel il y eut quelques blessés, ils furent 
repousses dans leurs barques, et Mesty, prenant 
le lieutenant dans ses bras vigoureux, l'y jeta 
après eux. Ils ne songèrent plus alors qu'à pren- 
dre leurs rames, et ils tournèrent la proue de 
leurs barques du cdté de la frégate. 
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— Ce lieutenatit Ta fairë un beaa rapport! dît 
Oxbelly; et si ta frégate peut dous atteindre, elle 
ne nous fera pas de gr&ce. Mais voici une brise 
qui vient fort à propos du nord-ouest. Nous pren- 
drons encore trois lieues tCavance, et nous pou- 
vons lui écfaappcr. 

— Je doute que ce vaisseau puisse être meil- 
leur voilier que te nôtre, dit John; il peut ar- 
river à nos prises, mais il n'a pas le droit d'y 
toucher. 

— Les barques cpii les ont abordées en sont 
déjà parties. Il faut que la frégate les attende; 
elle ne pourra mettre à h voile .:va:a la mût. 

■ — Faites tirer un coup de canon pour signal 
aux prises de se rapprocher. Nous y remettrons 
les hommes que nous avons tirtis, et nous ferons 
voile pour Palerme. 

— C'est ce qu'il y a de mieux à faire, monsieur 
Aisé. S'il m'ar^ÎTe Jamais de retrouver ce drôle, 
je le prierai de répéter ses paroles. Orientez les 
voiles, mes amis. 

— Son langage était impardonnable. 

— Depuis que je suis dans le service, mon- 
sieur Aisé, j'ai toujours remarqué que quelques 
ol&ciers semblent s'imaginer que, parce qu'ils 
servent sous le pavillon de la marine royale, ils 
ont le droit de tyranniser et d'insulter tous ceux 
qui n'ont pas l'honneur de l'arborer; tandis que le 
fait qu'ils sont officiers du roi devrait ëlre pour 
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eus une raison de donner l'exemple de la poli- 
tesse et (le la modération, même lorsqu'ils font 
leur devoir. 

— Ce sont ceux qui n'ont aucun mérite par 
eux-mêmes qui cherchent à se donner de l'im- 
portance h la faveur du pavillon sous lequel ils 
servent. 

— Cela est vrai, monsieur Aisé , et le nom du 
roi couvre ainsi la tyrannie et la mauvaise con- 
duite d'une foule de jeunes officiers... Je me 
souviens que mistress Oxbelly disait un jour à 
l'un d'eux... 

— Pardon, monsieur Oxbelly, mais la brise 
fraîchit, nos prises arrivent, et ce n'est pas le mo- 
ment de causer. Faites mettre une barque en mer 
pour leur envoyer leur équipage, et je vais leur 
préparer des ordres par écrit, dans le cas oii 
oOUaviendrion^iltauiuiB: séparer . 

— Fortbien^ittJBtoiB... H fera nuît dans une 
demi-heure. Cttbme nous n'avons pas encore 
quitté là côte, la frégate s'imaginera que nous 
avons dessein de la suivre; et pendant l'obscuritc 
noua gagnerons le large, et nous gouvernerons 
sur Palerme. 
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CHAPITRE XX. 



Les prises arrivèrent, et en moins d'une demi- 
heure on envoyai chacuneson complément d'hom- 
mes; et la barque fut hissée sur le pont, La fré- 
gate était encore arrêtée par lecalme, et l'on snr- 
Teilla tous ses mourenients, jusqu'à ce que la 
nuit ne permit plus de la voir. Alors le Rebiera 
vira de bord, et se dirigea vers la Sicile, avec un 
vent largue. Le lendemain au point du jour, la 
frégate n'était point en vue, ce qui causa beau- 
coup de satisfaction. Etrange bizarrerie, dans un 
état de haute civilisation, d'éviter et de craindre 
ses propres compatriotes plus que des ennemis. 

Le temps était beau, le vent favorable, le Ite~ 
biera ne fut séparé d'aucune de ses prises , et le 
seizième jour il jeta t'ancre dans la baie de Pa- 
lerme. Il y avait peu de vent dans la matinée de 
leur arrivée, et comme John avait aiboré un pa- 
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villon bleu, sur lequel le nom rebiera était inscrit 
en grandes lettres blanches, don Philippe et don 
Martin nrrivorenthbord pour féliciter notre héros, 
avant qu'il eût pu entrer dans le port. 

Les nouvelles que John reçut, après s'être assure 
(le la santé d'Ajincs et de ses parents, furent satis- 
faisantes. La disparition du moine avait d'abord 
caasé beaucoup de surprisej mais comme les do- 
mestiques de don Rebiera déclarèrent qu'il était re- 
venu sans le nègre, et que don Rebiera avait eu la 
précaution de lui écrire pour le prier de passer 
chez lui, lettre qui fut ouverte et lue dans le cou- 
vent du père Thomaso, la famille Rebiera ne fut 
exposée à aucun soupçon. On avait formé cent con- 
jectures, maison avait Qdî par supposer qu'il avait 
été assassiné par les bandits; car quelques-uns 
d'eux ayant été pris, avaient avoué qu'ils avaient 
arrêté nu moine à l'époque de la disparition du 
père Thomaso... Nos lecteurs savent déjà que ce 
prétendu moine était Mesty. 

La barque de santé vint visiter le Rebiera. 
^ohn se hâta ensuite d'aller à tci rc avec don 
Philippe et don Martin, et il revit bientôt sa 
chère Agnès qui lui parut plus belle que jamais. 
C'est ce que pensent la plupart des amants après 
une absence, pourvu qu'elle n'ait pas été trop 
longue. Les prises furent vendues, chacun re- 
çut la part à laquelle il avait droit dans la somme 
qu'elles produisirent, et chacun fut content, car 
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elle fut plus considérable qu'on ne Tespérait, 
Nous ne mentionnons que pour mcmoire les 
instances que fit John pottr que son mariage eût 
lieu sur-le-champ; la répugnance du père et de 
la mère à se séparer de leur seule dlle ; les rai- 
sons pour et contre qui furent alléguées; la con- 
sultation de famille, la dot, et une foule d'autres 
détails de même natnre. Enfin John fat marié un 
mois après son arrirée, et, comme on le dît toujours 
en pareil cas, rien ne manqua plus à son bonheur. 

■Quelques jours après, M. Oxbelly invita notre 
héros à partir, attendu que le séjour du Rebiera à 
Palermf occasionnait <le fortes dépenses. Don Phi- 
lippe et don llarl iii obtinrent un conj;i; pour con- 
duire leur sœur en Angleterre. Cependant John, 
qui tiwiTaitsonséjour àPalerme fort agréable, se 
laissa persuader par don Rebiera et sa femme d'y 
rester encore un mois. A l'expiration de ce terme, 
il f eut une scène d'embrassements, de pleurs et 
de sanglots, aprèsquoï l'embarquement eut lieu, et 
le Rebiera, dont les cabines avaient clé mises dans 
le meilleur ordre, leva l'ancre et mit à la voilu pour 
Malte, John n'ayant pas oublié la promesse qn'îl 
avait faite au gouverneur d'aller lui rendre visite. 

Au bout de qnalre jours ils jetèrent l'ancre 
dans le port de la Valette, et John se rendit sur- 
le-champ chez sir Thomas, qui fut très-eharmé 
de le revoir, et qui fit partir sa barge pour ame- 
ner à terre mistress Aise. Il lui donna son plus bel 
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appartement, et après le dtner il écouta Thisloire 
de tout ce qui était arrivé à John depuis son dé- 
part de Malte, tant & bord du licbiera qu'en An- 
gleterre, sans oublier la mort tragique de son père. 

— Je oevous le dirais pas si l'événement venait 
d'arriver, lui dit le {joiiverneur ; mais à présent 
que la blessure doit être cicatrisée, je ne vous 
cacherai pas que c'est ce qui pouvait arriver de 
plus heureux , car le pauvre homme était fou , 
décidément fou. 

Notre héros -passa quinze jours à Malte, et se 
rembarqua ensuite avec mistress Aisé et ses amis. 

— Adien, mon jeune ami, lui dil \c. p;ouverncur: 
vos deux beaux-frL'res me plaisent fort. <;l quanl. 
à voire femme, ce sera votre faute si elle n'est 
pas tout ce qu'on peut désirer. Si jamais je re- 
tourne en Angleterre, ma première visite sera à 
Forest-Hill. 

Mais sir Thpraas ne retourna jamais en Angle- 
terre, et ce fut la dernière fois qu'il vit notre 
héros. £s Sebiera mit à la voile, et s'airéta deux 
jours à Gibralur, oiî l'on reçut la moitié du prix 
de la vente de la chaloupe canonnière. Il partit 
ensuite pour l'Angleterre, où il arriva en trois 
semaines, sans aventure et sans accident. 

Ainsi se termina la dernière croisière de M. le 
midshipmaii Aisé. Dès qu'ils eurent fait leur qua- 
rantaine h Mother-Bank, ils trouvèrent à 11i6tet 
de Georges le docteur Middielon et M. Hanson, à 
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qui John avait écrit en arrivant, et qui les atten- 
daient. Notre héros avait eu à peine le temps de 
leur présenter sa femme, quand un garçon vint 
lui dire qu'une dame demandait à lui parler. Elle 
n'attendit pas la réponse, car elle entra dans l'ap- 
partement en poussant le garçon qui s'était arrêté 
à la porte. John ne jeta qu'un coup d'œil sar la 
<»rconf8rence de sa taille, et il décida sur-le- 
champ que ce ne pouvait être que mislress 
Oxbelly, et il ne se trompait point. 

— Je voudrais bien savoir, monsieur, s'écria- 
t-elle rouge de colère, pourquoi vous vous êtes 
avisé d'enlever ainsi mon mari. 

— A Dieu ne plaise que je.veuille enlever vo- 
tre mari, mistress Oxbelly, il est un peu trop 
lourd pour cela. 

— Fort bien, monsieur; mais de pareils enlève- 
ments ne sont pas permis. Il y a des lois, mon- 
sieur, et je vous enverrai mon procureur, vous 
pouvez y compter. Et ofi est-il à présent? 

— Il est à bord, mistress Oxbelly, et il sera en- 
chante de vous voir. 

— C'est ce dont je ne suis pas très-sûre, 

— Et il est également impatient de revoir le 
petit Billy, dit Gascoigne. ' 

— Et qaï vous a parlé du petit Billy, jeune 
homme? 

— II loi tardait beaucoup d'airiver, continua 
Gascoigne, car il était las de coucher seul. 
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— Ah! il a bavardé, n'est-ce pas?... Fort bien, 
en vérité!.. 4 mais j'aurai mon tour. 

— J'ai à TOUS dire, en outre, dit John, que 
pendant sa courte absence, il a gagné, en part 
de prises, sans parler de sa paye, près de cinq 
ccnls livres. 

— Cinq cents livres ! s'écria mistress Oxbelly 
en ouvrant de grands yeux. Est-ce bien cinq 
cents livres que vous dites ? 

— Bien certainement, dit Gascoïgne. 

— Cinq cents Urres!... c'est une jolie somme, 
bien sArêmeot!... Comme je serai charmée de le 
revoir!... Eh bien! monsieur Aisé, il était dur à 
lui de me planter 1^ comme il l'a fait; mais au 
bout du compte, tout est pour le mieux... Comme 
vous avez une charmante femme , monsieur 
Aisé!... Mais je vous demande pardon... je ne 
veux pas vous interrompre plus longtemps... Où 
est le brïgantin, monsieur Aisé? 

— Il entre dans le port, dit Gascoigne, et si 
vous marchandée bien,, vous pourrez tous faire 
conduire à bord pour deux pence. 

• — Cinq cents livres! répéta en se retirant mis- 
tress Oxbelly, dont la colère était tout à fait 
calmée. 

Nous arrivons î» ta fin des aventures de noire 
héros. Il partit dans la soirée pour Forest-Hill oii 
tout avait été préparé ponr le recevoir. L'cqui- 
page du Rebiera fut payé et licencié; le navire fut 
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vendu, et M. Oxbelly se retira à Soulhsea pour y 
jouir de la société de sa femme et du peLÎt Billy. 
Noas se savons pas s'il put jamnis obtenir de <a 
femme ud divorce quaad torum { guaot a» lit). 

Notre héros, qui venait d'atteindre sa ma jorité, 
donna des bals et des dînei's auxquels il invita 
tout ce qu'il y avait de plus distingué à vinjjt mil - 
les à la ronde. Il se fit généralement aimer. Une 
élection générale étant sur le point d'avoir lien, 
ou l'engagea à se mettre au nombre des candidats 
pour représenter le cmnté.- 11 fut élu sans diffi- 
culté, et siégea dans la chambre des communes 
à la session suivante. Ses deux beaux-frères, après 
avoir passé deux mois tant à Forest-Hill qu'à Lon- 
dres, reparlircnl pour Palerme, bien assurés du 
bonheur de leur sœur, qui donna successivement 
le jour à trois garçons et à une fille, et qui futtou- 
jours aussi bonne mère qu'elle était tendre épouse. 

Mesly remplit avec dignité le poste de major- 
dome de la maison de H . Aisé,' et se montra digne 
de la confiance qui lui était accordée. Gascoigne, 
grâce au crédit du nouveau membre du Parlement, 
passa rapidement du grade de lieutenant h celui 
de capitaine, et fut toute sa vie sou ami dévoué 
et sincère. 

Ët ainsi se termine l'histoire de M. le inidship- 
man Aisé. 
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